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L’action »e passe en 1413 . 


ACTE I. 

L* lliéâlre représente une «aile commune liant une taverne do b»s 
étage, à Londres. — A gauche, l'entrée de la salle det buveur*. — 
Au premier plan, du même eôlé, une porte donnant dans la cham- 
bre de l'hôtesse. — A droite , aui premier et dcuiiéme plan*, les 
portes de la chainliro do la taverne. — Porto au fond , et dans 
l'angle une feuctre. — Une lampe éclairo la scène. 

B CÈNE X. 

JOHN, puis MISTRESS CATE. 

(John Jbrl dans un coin. — En dehors, cliocur avec bruit de verroa 
et IrinquemcnU.) 

CHŒUR dons la coulisse . 

Amour et bon vin I 
Voilà le refrain 
Des compagnons du diable I 
sabbnl effroyable I 
En croisant le fer, {6ts.| 

Jouons, Jouons un Jeu d’enfer ! 


Holà ! à boire I de l’eau-de-vie brûlée et du gin ! 

CATE, outrant. 

Eh bien, monsieur John? vous restez là et vons ne dites 
rien I (s’apercevant qu'il est endormi, et lo secouant.) Eh I John I 

JOI1N. 

Roin , quoi ? 

CATE. 

Voua n’entendez donc pas ces chenapans? 

JOHN. 

Si fait, si fait... toujours les mêmes, n’est-ce pas, douco 
amie ?... S’en donnent-ils, les scélérats I s’en donnent-ils I 

CATE. 

C’est une honte pour la réputation de notre taverne. 

JOHN. 

Le Grand-Écumeur-de-Mer !... une maison si bien famée I 

CATE. 

La plus honnête do quartier de Temple-Bar; ot la voilà ou- 
verte a une bande de mauvais garnements qui épouvantent les 
paisibles bourgeois do Londres, s’embusquant dans les rues dès 
qu’il fait nuit, battant les hommes et molestant toutes los femmes 
qu’ils rencontrent. 

JOHN. 

C’est vrai, douce amie, mais que voulez-vous que j’y fasse? 
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tAlfi. 

Jo veux que vous ferrniei la porte à ces hideux brigands... 
car ce sont de hideux brigands, bien que dans le nombre il y 
en ait quelques-uns qui aient fort bonne mine. 

joiin. 

C’est vrai, on dirait qu’ils ne sont pas matelots , quoiqu'ils 
en portent les habits; j’en ai remarque un surtout... 

tlAnnv, en dehors. 

llolà ! holàl tavernier d’enfer! arriveras-tu enfin? 

JOHN. 

Ju>lel c’est lui, l'entendei •vous? c’est lo plus enragé de 
tous; celui qu’on appelle llarrv-le-üiable. 

CATR. 

Et il ne vdle pas son nom. 

HAnnr, «n dehors. 

De l'eau-de-vio al du Gin, par la mort Dieul ou je mets le 
feu à la maison. 

John, criant. 

On y val (a cate.) Résistez donc à une invitation de ce genre- 

là! 

CATR. 

Dites leur qu’il n’y a pins d’oan-de-vie danf la taverne. 

JOHN. 

Mais ile viendront fouiller partout... 

CATE , énergiquement. 

Eh bien, qn’ib viennent! jo serai là moi; et ile trouveront à 
qui parler I allez, poltron I 

JOHN. 

Oui. douce amie... on y va I 01 ton.) 

icxmt u. 

CAT3, pal* JASPER fi U LL Y. 

CATR. 

Al»! si le ciel m’avait faite homme !... (On frappe à la porte 
du fond.) Tiens, qui peut venir si tard? encore quelque ?;icri- 
piiull ma foi, je n’ouvre pas; celui-là attendra ses camarades 
dans la me. (On frappa encore au dehors.) Quesl-cf quu VOUS 
voulez? 

JASPER, en dehors. 

N’est-ce pas ici la taverne du Grand-Ecumeur? 

CATE. 

Il n'y a pas de taverne â cette heure ; bonsoir I 

JYsrER, de même. 

Je veux parlera f honnête John Bready le tavernier. 

CATE. 

Il est couché. 

JASPER, en dehors. 

El sa femme? 

CATE. 

Couchée, faites en autant; bonsoir! 

JASPER, de même. 

Eh I cousine! cousine Cate ! 

CATE, s’arrêtant. 

Platt-il? 

JASPER, «te même. • 

J’ai reconnu votre voix. 

CATE. 

Ah bah!... il mo semble reconnaître aussi, (ouvrant la porte ) 
Cousin Jasper! comment, c’est loi? ab! c’est bien différents 
entre donc... mais tu dois avoir froid ; veux-tu prendre quel- 
que chose? un verre de bon ale... 

JASPER. 

J’aimerais mieux un verre de bonne eau-do-vio do France, si 
ça VOUS est égal. (Pendant que cate le sert.) Votre bromll ml «lo 
Londres me pèse sur les poumons... brr... (il huit.) Voilà deux 
heures que je trotte dans votre sale quartier... à votre santé, 
cousine... sans rencontrer àme qui vive pour m'indiquer votre 
Grand-Ecumeur. 

CATE. 

Ça n'est pas étonnant, garçon... une fois le soleil couché, les 
honnêtes gens ne se hasardent guère dans notre bonne ville do 
Londres. 

JASPER. 

Aussi, j’ai dianlrement envie d'en être loin do votre boune 
ville «le Londres... 

CATE. 

Mais qu’ea-tu venu y faire, cousin Jasper ? 

jasper. 

Ah 1 voilà... j'y suis en compagnie d’uno belle et noble fille. 

CATR. 

Comment... est-co quo ce serait par hasard... 

JASPER. 

Oui!... Miss Lucy... la tille de lord Spencer, mon noble 
maître t... oui, cousine... lo peie est proscrit, compromis dans 
ce fameux complot, dont on cherche partout les chefs... et j'ai 
bien peur qu'il ue soit du nombre. 


CATE. 

Là I je savais bien que ça lui porterait malheur... Commu si 
tout le monde ne devrait pas faire comme moi... e»t-C'* que jo 
m’occupe de politique? je m’occupe de ma taverne, moi, et je tri- 
cote des bas. 

JASPER. 

Lord Spencer aurait dû en faire autant. 

CATR. 

Si lui et sa fille ont besoin de quelqoe chose, tout ce que j’ai 
est à eux, entends-tu? 

JASPER. 

Merci, cousine; le pauvre cher homme n'aura bientôt plus 
besoin de rien 

cate. 


JA6PEIL 


Comment? 

Il a ôté arrêté hier. 


Ab I mon Dieu I 

JASPIR. 

Et cela, par ma faute encore! ou plutôt par celle de votre 
chienne de ville. 

CATB. 

Explique-toi I 

. JASPER. 

Le bon lord se tenait soigneusement renfermé; cependant il 
fallait penser à se sauver et s'entendre pour ça avec un capi- 
taine de navire. Il y 8 huit jours, mis* Lucy sortit toute seule 

r r aller jusqu'au port. Elle n’avait pas fait vingt pas quVllo 
accostée par un jeune drôle dont elle eut mille peine à 
débarrasser. Aussi, hier soir, dès quo j'arrivai, oa me chargea 
de l’accompagner. 

cate. 

Toi? la belle escorte I 

JASPER. 

Ecoutez, cousine Cale, je ne me donne pas comme un fier à 
bras, et, en général, lo feu que io préfère est lo feu de la che- 
minée, mais dans l'occa-ion. dame I on a du OCBor. Pauvre 
milsl... jo lui offris mon bru»; mais à peine étions-nous à 
moitié chemin, qu'elle s’arrête tout-à-coup et se serre c ontre 
moi... elle venait de recuimallre le mauvais garnement de 
l'autre jour... Jen'cn fais ni une ni deux, je P entrai ne à toutes 
jambes, et nous nous engageons dans je ne >ais combien de i ucs 
plus noires les unes que les autres; pas une étoile en haut, pas 
une lanterne en bas... Pendant ce temps-là, le vieux péro n’y 
tenait plus d'inquiétude, il s’aventura hors de sa vachette... 
bientôt il fut reconnu entouré do soldats, pins conduit a la tour 
de Londres. 

CATE. 

Lo malboureux ! mais sa tille au moins n’a pas été arrêtée? 

JASPLR. 

Il n’aurait plus manqué quo ça... et moi aussi, n’est-ce pas ? 
non, non, je l'ai sauvée... c’c>l-à dire je me suis sauvé en Yen- 
tratnant encore avec moi. . et nous allons quitter Londres; 
mais jusque là, la laisser seule dans la vieille hôtellerie où je lui 
avais d'abord trouvé un asile, ce n’OSl pas po-ssble... le jeune 
drôle n'aurait qu à l’y découvrir... Est-ce que vous ne pour- 
riez pas la loger ici f 

CATR. 

Ici? 

JASPER. 

Pour une nuit seulemont, vous avez bien une chambra n lui 
donner. 

CATR. 

Attends... (Elle va vers la «aile des buveur*.) Ils ne sont plus 
là.. John les aura fait partir... Oufl quel débarras I c'est ça, 
garçon, va la chercher et dépêche toi ! 

JASPER. 

Oh I j’ai de bonnes jambes... je l’ai prouvé... et à présent que 
je sais le chemin, ça ne sera pas long... Au revoir, cousine. (U 
sort.) 

scène ni. 


CATE, JOHN. 

CATE, courant vers la Mlle des buveurs. 

John , ici John ! 

JOHN, entrant, il a deux bouteilles à la main. 

Qu’ est-ce qu’il y a? 

CATE. 

C’est mon cousin Jasper qui part demain pour l'Eco***, avec 
une parente a moi... je vais préparer la chambre, '.Chuur des 
buveurs dans la coulbae) Qu'csl-ce que j'entends donc? 

JOHN. 

Eh bien I co sont nos damm > matelot»! 

CATR. 

Comment I ils ne sont pas paru»? 
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JOHN. 

Partis, ah! bien oui I ils étaient descendus à (a cave après 
moi... le moyen do les renvoyer?... 

CATB. 

Monsieur John, ietcz-moi tout gai U porto... car vous êtes 
le maître, goddaml 

JOÏl.V. 

Oui, douce amie, (cate entre dan» la ebarobre & droite pendant 
que John te dirige vert la cuLloe./ 

sciant îv. 


HARRY, JACK, WILL, TOM, et autres jeunes cens, 
vêtu» en matelots, JOHN. 


nARRY, au milieu dca honrat . 

Du punch! du punch 1 ta vernier de malheur, et qu’il «oit 
flamboyant comme l’en fer qui attend ton àtnede réprouvé, (juiui 
aort.) ht jusque là. camarades, je propose encore une par Lie 
de dés ; l’ivresse du jeu est comme cèllg du vin, elle nous 
étourdit sur l'amour. 

TOCS. 

Oui. oui, jouons... 

(Ha *c groupent autour de la table excepté will qui *e lient à l’écart.) 


IIARRY. 

Allons, Jack, ton enjeu! 

JACK. 

Je ne possède pas pour le moment un pennr, mais j’engage 
ce poignard sarrau n qu'un de mes aïeux reçut ueRicharu-cœur- 
de-Lion, après la prise de Jérusalem... 

HARRY. 

Garde tes vieilleries, Jack... Mille diables... je propose un 
autre enjeu : La première jolie tille, femme ou veuve qui se 
risquera ce soir dans les rues de Londres, appartiendra a celui 
de nous qui aura gagné. 

T0C8. 

Oui, oui, ça va, ça va... 

HARRY. 

Attention... je commence»(n jette le* dé*.) Dix. 

UN AUTRE, jetant les dés. 

Huit. 

UN AUTRE, de même. 

Six. 

UN AUTRE, de même. 

Neuf. 


HARRY. 

Alt! ah! jusqu’ici, c'est moi qui suis le vainqueur. 

JACK 

Tu le seras partout et toujours, Harry . 

HARRY. 

Ah) la sotte flatterie I 

TOM, jetant les dé». 

Deux. 

JACK. 

A moi. (h jette le» dés.) Onze ! tu as perdu Harry-Ie-Diablo. 
IIARRY. 

Un instant, Will n’a pas joué, (a will.) Arrive ici, ami, c'est 
i toi. 

wj i.i,, assis à l'écart. 

Je ne suis pas entrain ce soir. 

IIARRY. 

L’enjeu ne te tente pas peut-être ? 

WILL. 

C’est vrai. 

JACK, à (iarry. 

Laisse-le; il est tout maussade. 

HARRY. 

Veux-tu que je joue pour lot. Will ? 

will. 

Si cela te plaît. 

nARRY. 

Ht si je gagne, tu me cèdes tes droits? 

W1L. 

Kh I oui. 


niRRY, Jetant 1 m dés. 

Douze! j’ai gagné! merci, ami!... Il uo me manque plus que 
I enjeu de la partie, une jeune et jolie femme. 

JACK. 

Et si c'était uno vieille? 

IIARRY. 

Elle te reviendrait de droit, vu ton amour pour les anti- 
quités. 

JACK. 

Merci 1 

IIARRY, à Will. 

Ahl ça, tu vas nous dire pourquoi tu es sombre anjouid hui 
comme le brouillard de la Tamise... 


JACK. 

Il veut expier ses péchés, il veut se faire moine k l'exemple 
de Saint Dunstan... On dit qu’il no bouge plus de l’église. 

TOU. 

Il est peut-être amoureux : l'amour est comme la tempête, il 
inspire les grandes dévotions. 

HARRY, 

Allons donc! est-ce que je suis lugubre et désespéré, moi? 
et pourtant mes amis, je brille de la passion la plus violente. 

WILL. 

Toi, Harry? 

IIARRY. 

Oui moi, llarry-le-Diable, j’aime en insensé, en furieux cctto 
lois. 

JACK. 

Quartf à cela, j’ensuis garant; voilà huit jours entiers qu’il 
1 me fait courir avec lui tous les quartiers pour retrouver l'objet 
| de sa flamme. 

| IIARRY. 

j El je lo retrouverai, ou j'y perdrai mon nom I 

WII.L. 

Tu ne sais donc pas qui elle est? 

IIARRY. 

Et non, par l’enfer! c'est ce dont j'enrage t figure-toi une 
jeune fille, ravissante, adorable, comme tu n'en as vu quedan9 
tes rêves. 

will, à part. 

Ob ! noû... ce n’était pas un rêve I 

IIARRY. 

Un ango perdu dans le vieux quartier de la cité... Quelle ren- 
contre I je m’approche d’elle avec tant d’enthousiasme que, ma 
foi ! j'allais l’embrasser... Il faut te dire que nous étions un peu 
ivres... mais la petite prude me repousse avec uno dignité et 
une vigueur... si bien qu'elle me fait trébucher et tomber sur 
! cc coquin de "Jack, qui marchait derrière moi, et qui perdant 
j l'équilibre, s'étale toulde son long dans la boue... ce qui, tu le 
penses bien, nous fil rire aux éclats et donna le temps à la pe- 
j Lie de se dérober a nos poursuites. 

TOUS. 

Ah ! ah ! ce pauvre Jack I 

nARRY. 

Oui, plains-lot... c’est un maladroit... je lui ai offert Im deux 
j plus beaux chevaux de nos écuries, s’il pouvait me mettre sur 
’ les traces do la belle ; mais, bah I il n’a jamais pu la découvrir... 
il ne découvre jamais rien, ce pauvre Jack... Pour les folles 
aventures aussi bien que pour les choses sérieuses, il est tou- 
jours le même. 

JACK 

Mot I 

nARRY. 

Je t'en fais juge. Will... Il avait promis à mon père, cil moi 
de saisir tous les files de cet infernal complot qui a nus I Angle- 
terre à deux doigts de sa perte... il devait nous en livrer les 
chefs mystérieux. 

WILL, à part. 

O ciel I 

HARRY. 

J’attends encore l'accomplissement de sa parole... C'est peut- 
' être toi qui la tiendras, mon cher Will... qu'as-tu donc ? 
j WII.L. 

Moi ! rien... je regrette lant de peines perdues... cette jeune 
fille aura quitté Londres. 

HARRY. 

Non, puisque je l’ai revue hier I 

JACK. 

Tu l'as revue? alors lu sais maintenant ?... 

HARRY. 

Rien , car dès qu’elle m’aperçut, elle saisit le bras d’un es- 
pèce de rustre, qui l'accompagnait et tous deux se mitent à 
courir ; il faisait presque nuit, et j’eus beau les poursuivre, je 
les perdis bientôt do vue. 

JACK. 

Sois tranquille ; dès demain je me remettrai en campagne. 

IIARRY. 

Et loi, Will, qui connais tous les recoins de Londres , veux- 
tu m’aider daus cette recherche. 


WJLL. 

Que mo demandes-tu là, mon ami ? on lo l'a dtltout-à-l'heurc, 
j'ai moi-même une passion au cœur pouruuu beauté incotutue, 
idéale... 

nARItT. 

Bah ! lu aimes comme moi ? 


WILL. 

I Non, pas comme toi, Harry ; ton amour est impétueux aussi 
! bien que ta volonté; c’est un torrent qui renverse tous les obs- 
ubles : rien ne L'arrêterait : respect, religion, amitié, tu brton- 
! rail tout, même ton idole ; moi je me pro&terne devant la mienne 
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sans que mu main tremblante ose soulever le voile qui la cou- 
vre... Ton amour cherche une victime, Harry... moi, je suis le 
martyr du mien ? 

HARRY. 

Admirable! qu'on dites-vous, tnylords? (joh au fond apportant 
le bol do punch.) Ah 1 voici le vieux cachalot qui nous appui le 
le punch I (John pose le bol aur la table.) 

TOUS. 

Au punch ! au punch! 

JOUR, à part. 

C’est égal, c’est de drôles do matelots 1 
harry, levant son verre. 

A nos doux belles ! à ton bonheur, Will I 

WILL. 

Au lien, Harry I 

jour. 

Allons, allons, mes braves, avalez vite le coup do j» rtaneo, 
et filez votre nœud, 

JACK. 

Tiens, lu es bien pressé do nous renvoyer ce soir T 

JOUR. 

C’est quo j'ai envie do dormir... 

ItARItY. 

Eh bien ! va te coucher, nous restons. 

tous. 

Oui, oui, à boire I à boire I 

jour. 

Eh bion I non, là... j’ai uno autre raison... j’attends quel- 
qu’un. ». 

IIARRY. 

A la bonno heure I ce quelqu'un là trinquera avec nous. 

jour. • 

Est-co possiblo?... une femme!... 

HARRY UT JACK. 

üno femme 1 

JOHN. 

C’est-à-dire, non.... ce n’est pas uno femme. 

fJARRY. 

Qu’esl-cc que c'est donc ? 

jour. 

C’est une parente do ma femme. 

JACK. 

Vrai dieu, Harry, voilà ton enjeu qui l’arrive... 

JOHN. 

Mais permoltcz... 

TIARRY, levant son verre. 

A la bienvenue de la parente ! 

TOUS. 

Oui, oui, à sa bienvenue I 

(Eclata de rire et cliocs de verres. — On frappe.) 

t 

SCÈNE T. 

Les Mêmes, CATE. 
cate. 

Ah I mon Dieu ! on frappe et ils sont encore là!.,. Tournez- 
moi les talons. 

HARRY. 

Je m’appcllo Harry-Io-Diable, et par mon patron d’enfer, jo 
no sors pas d'ici avant quo mistress Cate ait trinqué avec 
nous... 

CATE. 

Allons, à votre santé... là I êtes-vous content? A présent j’es- 
père que vous allez partir. 

TIARRY. 

Nous sommes gens de parole... A revoir, tavernlèrc I 

JACK, bas à Uarry. 

Comment?... lu quittes la placo? 

IIARnY , bas. 

Laisse-moi fjire et suis-moi... (Haut.) Camarades, venez. (Ht 
»c dirigent ver* la porte du fond.) 

JOHN, lrur indiquant la tallr à gauche. 

Par l’escalier do la salle, mes matelots ! j’ai fermé de ce côté... 
(nas h Cate.) Ils sont là... (Elle fait entrer Harry et toute sa bande 
dans la salle à gauche.) 

• SOÈN* VI. 

CATE, Introduisant. JASPER et LUCY, avec précaution. 

CATE. 

Entrez, mais marchez doucement. 

JASPER. 

N’ayez pas peur, miss, nous voilà arrivés... je vous présente 
m acousine Cate, une excellente femme. 

T.l’CY, courant vers Cate, cl lui serrant la main. 

Oh! je la reconnais, celte bonno Cate, qui m’aimait tant 
quand j'étais toute petite... 


Eh 1 qui vous aime plus encore aujourd’hui, cher miss, par- 
ce que vous êtes malheureuse. 

LUCY. 

Mon pauvre père! 

. CATE. 

Allons, il ne faut pas vous désoler... le roi loi fera grâce... 

LUCY. 

Oh ! oui, n’esl-cc pas?... et dans cet espoir, j’aurais voulu 
rester à Londres, mais... 

JASPER. 

Mais pas moyen... il fallait d'abord échapper aux poursuites 
de ce misérable drôle. 

LUCY* 

Ah I je l’avoue, cet homme m’a inspiré une telle frayeur quo • 
tout-à-rheurc, dans la rue, je tremblais à chaque pas do lo 
voir paraître... et même encore ici, tna bonne Cate... 

CATE. 

Oh I vous pouvez être tranquille, miss... il ne viendra pas 
vous reianccechez moi... 

• JASPElt. 

Je n'en répondrais pas, il est si audacieux... 

CA YM. 

Si audacieux qu'il soit. miss. |'cn ai vu de plus effronté... et 
tout-à-l'hcure mémo, j'ai eu affaire à un garnement du la pire 
espèce... mais nous l'avons jeté dehors, et il no rentrera plus, 
ja vous le jure... (Harry a paru sur le ceuil de la porte <b* gauchr, 
Jack et Wlll le suivent, ce dernier cherchant à le retenir, mai* Harry 
io débarrasse «le lui et s'avance vers Cate.) 

IIARRY, à Cale. 

No jurez pas ! car me voici. 

• CATE. 

Encore ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, HARRY, WILL, JACK, puis JOHN. 

LüCY, reconnaissant narry. 

Grand Dieu I 

IIARRY. 

Que vois-je?.^ c’est elle!... • 

LUCY, bas A cate. 

Ah I mistrejs... c’est lui I . 

CATE, à Lucy. 

Comment?...- c'est là... 

JASPER. 

Lo chenapan en question... oui, cousine. 

IIARRY. 

Ah I mes amis, quel coup de fortune !... I* jeune fille de la 
cité... 

WILL. 

Se peut-il?... 

nARRY, à wlll. 

Regarde-la... 

WILL. regardant Lucy. 

Ciel!... (a pari.) Mon inconnue !... 

• IIARRY. 

Que jo lo remercie, ami, de m’avoir cédé les droits ! 

. • WILL. 

Quoi?... quo dis-tu, Harry?... tu voudrais... 

UARRY. 

Elle m'appartient I 

LUCY, à Cate. 

Ali ! mislress, cet homme m’effraie ! Saovez-moi , je vous en 
conjure... 

CATE, prenant Lucy par la main. 

N’ayez pas peur, mon enfant , cl... (Lui Indiquant une porte au 
deuviéme plan, à droite.) entrez !â. 

IIARRY, se plaçant vite devant cette porte. 

Hé quoi ! nous priver si UH de la présence de celle aimable 
miss?... 

CATE. 

Elle est fatiguée, elle a besoin de repos... Laisscz-la passer... 
allons... 

HARRY, toujours devant la porte du deuxième plan. 

Un enlèvement?... jo m'y oppose I 

CATE. 

Ah I c'est ainsi?... Eh bion... (Elle pousse vivement Luey dans 
une chambre du premier plan, retire la elè (b; la porte et la met dans 
sa poche*, puis, se retournant vers Harry.) Votre servante, beau 
sire I 

IIARRY, furieux. 

Ah I damnée femelle I... (wdl le retient.) 

JASPER, riant tout haut. 

Oh I fameux ! bien joué, cousine, bien joué! 

IIARRY, & Jasper. 

El» f je te reconnais, toi ; tu es lo rustre qui lui donnais le bras 
hier, et qui m'as fait courir,.. * 
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JASTER. 


UARKY-LE-DIABLE. 


Un pou, jo m’en vante. 

IIAIUIY. 

Et tu no crains pas que ma colère... (jatper s'éloigne vivement.) 

JACK, à llarry. 

Laisse ce rustre tranquille, cl viens avec nous, (Bas.) J'ai une 
idée... une excellente idée, (il lui pari*! pas.) 

IIARRY, bas u Jack. 

Tn as raison. (Haut.) Allons, trêve de plaisanterie... je crois 
quo jo inc dégrise... Donnez on paix , bulle tavernièro, nous 
allons en fairo autant. 

WII.L, bas à Cale, pendaut que llarry cl Jack sortent. 

Veillez bien sur elle, mistress, et no la laissez pas sortir avant 
de m'avoir vu. 

cate. 

C’est bon, c'est bon, on sait ce qu'on a à faire. 


8CÈOTE Vlil. 

CATE, JASPER, puU JOIIN. 

JASPER. 

Quel est celui-là, cousine ? 

CATE. 

Un sacripan comme l’autre, et dont je me méGo autant. 
JAsrcn. 

Je crois quo voua vous trompez, cousine, ça mo fait l'cITct 
d’un brave jeune homme, qui a de bons sentiments. 

cate. 

Qu'est-ce qui le fait supposer ça?... tu ne le connais pas? 

• jasper. 

Si fait, je me souviens à présent que je l’ai déjà vu. 

CATE. 

Où donc? 

JASPER. 

A l’église de Saint-Dunslan... Pendant quo la jeune Glle 
faisait sa prière , il la regardait d’un air si attendri... et en 
même IMRM si dévot... on aurait dit qu’il (a prenait pour la 
patronne ae l’église... 

CATE. 

Il l'espionnait pour le compte de l’autre; je te dis qu'ils s’en- 
tendent comme deux bandits. (Ajobo. ) Eli bien, avez-vous 
fermé derrière eux ? 

j ont». 

J'ai mis les verrous et la barre de fer. 

CATE, montrant la salle à gauche. 

Il faut en faire autant de ce cété-ci; puis. Jasper et vous, 
vous passerez la nuit dans cette salle. Do cetto façon, nous n’au- 
rons rien à craindre celte nuit, cl demain nous verrons ce que 
uous aurons à faire. 

(Pendant que John, aidé de Ja.*>per, ferme .soigneusement la porto à 
gauche. Cale prend un Dam tir au et se dirige vers la ch aiubre, 
ù gaucho, au premier plan, lorsqu'on entend liappcr 
d'abord doucement, puis plus fort.) 

JASPER. 

On frappe encore, cousine. 

CATE. 

N’ouvrez pas ! 

JOIIN. 

Ce n'est pas à la porto, cette fois, c’est à la fenêtre. 

WILL, en dehors, au fond. 

Ouvrez I au nom du ciel, ouvrez, on la jeune Glle est perdue I 
jasper. 

Cousine, onlendez-vous? (il fait un pas vers la fenêtre.) 

CATE, le relouant. 

C’est une ruso , n’ouvrez pas. 

(Un vigoureux coup fait voler la fenêtre en edats, et k’ou voit 
apparaître WllI. Cale saisit les pince Iles, Jasper la pelle. 

John uu escabeau, cl tous trois a ôlanccul vers la fenêtre.) 
JASPER, retenant Cate. 

Ah I cousine, c’est le jeune homme aux bons sentiments. 

CATe. 

Us sont joliâ scs sentiments! il casse mes vitres et il entre par 
escalade... 

W’ilL, entrant en scène. 

Mistress Cate, si l'honneur de celle jeune Glle vous est cher, 
fjitcs-la sortir de celle chambre ou vous l avez enfermée. 

CATE. 

Non pas, s’il vous plaît ! elle est bien là, et elle y restera. 

WILL. 

Je vous dis qu’elle est perdue si elle y reste un instant de 
plus... Ham-le-Diublo u trouvé une échelle.,, il va s’introduire 
dans cetto chambre. 

CATE. 

Ah! le brigand I... Mais il arrivera trop tard I (Elle cniro 
vlvejueul dans la chambre du premier plan, à droite.) 


3CÈNE UC. 

Les Memes, LUCV. 

Lucy ci:tre avec Cate; en apercevant Will, elle recule eOrayéc. 
WILL. 

Do grâco rassurez-vous, iniss, vous n'avez rien a craindre 
de moi... ohl je vous le jure.,, par ce qu’il y a do plus saint 
au mondo, par la mémoire de ma inèrol... Ah 1 cc mut la do l 
vous donner do la confiance à vous, miss, qui aimez si tendre - 
meut votre père. 

* LUCY. 

Mon père... quoi t vous connaissez? 

WILL. 

Non, miss, j’ignore qui vous êtes... je sais seulement qu’il 
vous reste un père que vous chérissez ardctuincul. . 

UCT. 

Qui vous a dit?.., 

WILL. 

Vous même, miss. 

LtiCT. 

Moi! 

WILL- 

A votre insu; car vous vous adressiez à Dieu, et ne croyiez pas 
être entendue des hommes. Pardon... j'ai surpris sur les levres, 
cetto fervente prière : Mon Dieu prenez ma vio, mais sauvez 
mon pauvre père. 

JASPER, à Lucy. 

C’est vrai, miss; il était a f église tout près de vous. 

WJ LL. 

J’ai compris que votre père élait en danger de mort; et cetto 
pensée triompha do celle qui m’avait potléo à vous suivre.., 
jusqu’au pieu de l'autel. 

lucy. 

Eh bien, jo vous crois, ol jo veux vous donner’une preuve 
de confiance. Vous protégiez une inconnue... maintenant, dé- 
fendez donc contrôles entreprises do l'homme quo vous appe- 
lez votre ami, la Glle de lord Spencer... 

WILL. 

Qu’enlcnds-jo ! vous, sa fille ! Oh! vous avez raison, iniss... 
c'est pour moi un devoir de vous défendre... mais, votre pore, 
où est-il? 

* LUCY. 

Hélas I arrêté hier, il a été conduit à la tour do Londres. 

WILL, vivement. 

A la tour ? mais il est perdu 1 alors. 

JASPElt, lui poussant le bras. 

Non pas... lo bon lord aura sa grâco et il viendra nous re- 
joindre, en Ecosse, chez lord Douglas. 

LUCY. 

Il mo l'assure... sans cela voudrait-il se séparer do sa Glle? Jo 
pars des demain avec Jasper Uully quo voici. 

WILL. 

En attendant, tâchons de soustraire miss Lucy au péril qui 
la menace. 

CATE. 

Il n'y en a plus ! à présent que nous sommes avertis, que le 
brigand vienno et il trouvera à qui parler. 

JASPER, montrant will, à John. 

Oui, nous sommes en nombre ; trois hommes contre un... (a 
cate.) sans compter la cousine. 

, WILL. 

Mais, vous no savez pas que tous nos compagnons... sont 
avec lui, ils entourent la taverne, et si vous essayez de sortir, 
ils enlèveront miss Lucy. 

LUC Y, 

Ab I vous mo défendriez contre lui. 

WILL. 

Oui. misa, mais comment?... Ah I quelle idée! (A Jasper.) 
Ecoule, l'ami, es-tu prêt à partir demain au point du jour? 
JASPER. 

Jo suis prêt. 

WILL. 

Connais-tu un ou deux hommes, pour te servir d'escorte 
pendant la route ? 

JASPER. 

Non, ponrtanl j’ai une lettre de lord Spencer pour un jeune 
seigneur, mais je no sais où le trouver. 

WILL, prenant Jasper, à part. 

Le nom do ce seigneur? 

JASPER, lisant l'adresse de la lettre. 

Edgard do Norlbuinberland. 

WILL. 

Donne, (il prend la lettre et l’ouvre.) 

JASPER. 

Comment I vous la lisez... Seriez- vous ?... 

WILL, bas. 

Silence I pas un mot,.. 
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jasper, à part. 

Je tombe des nues ! 

WILL. à port, lisant la lettre. 

I! recommande sa fille au neveu de *on vieil ami... Oh oui, | 
je le juro, je la sauverai I (a Jasper.) Sais-lu ou demeure le lord 
chef de justice ? 

JASPER. 

Je le trouverai. 

WILL, écrivant à la hâte. 

Celte lettre pour lui... Hâte toi... Vous, mislress Cate. si, 
mes chers amis et moi, nous revenons briser vos portes, Uis- 
sez-nous faire. 

GATE. 

Comment? vous retournez donc auprès d'eux? 

WILL. 

J1 le faut bien, pour ne pas leur donner l'éveil... Surtout, ga- 
gnons du temps... (a Jasper.) Viens, l'ami... 

JASPEIt, montrant la fcnélre. 

Comment, est-ce que nous allons prendre ce chemin-là? 

WILL. 

Sans doute, mes compagnons gardent la porte. (A Ln«y.) A 
revoir, miss, et bon courage ! 

(Willet jasper descendent par la croisée et disparaissent.) 

SCÈNE X. 

LUC Y, CATE, JOHN. 

LCCT. 

Digne jeune homme... pourvu que son dévouement ne lui 
soit pas funeste I 

CATK. 

Venez, miss, entrez avec moi dans ma chambre, vous serez 
à l'abri du danger. (A John qui •'était endormi.) John, restez de 
garde ici et si les brigands osent venir, criez au voleur de toutes 
vos forces. 

(Elle entre avec Lucv dan* la chambre du premier plan a gaucho 
emportant la lumière.) 

JOHN, août, Il fait miil. 

Allons, faute de mieux, jo vais m’étaler dans rc Liuteuil : on 
ne doi t plus dans celle taverne, non, on ne dort plus, ttl >e «en- 
dort.) 

scivi XI.. 

JOHN, endormi, HARRY, sortant de la chambre « gauche., 
tunnv. 

Elle n'est plus là 1... damnation! La rusée tavernière se sera 
méfiée, et l'aura changée de chambre... mais alors, elle doit être 
par là. (Traversant le théâtre à tâtons.) Je connais assez la maison 
pour trouver, (il se heurte contre le fauteuil de John.) Hein! qu'est- 
ce que c’est que ça ?... (il s’arrête et écoute.) Bon... c'esl le taver- 
nier qui ronfle... lâchons du passer sans lo réveiller... (En ce 
woiucut on entend frapper à la portod u fond.) On frappe. 

JACK, en dehors. 

Harry I llarry ! cs-tu la? en ce cas, ouvre nous. 

IIARnT. 

C'est ce drôle de Jack, que satan le confonde I (il va ouvrir.) 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, JACK, TOM, puis WILL. 

IIAIlRY, à Jack, qui entre. 

A qui diable en avez-vous ? • 

JACK. 

Il faut déguerpir au plus vite. 

HARRY. 

Y penses-tu ? pourquoi ? 

JACK. 

J’ai aperçu des flambeaux au bout de la rue... Le lord chef 
de justice vient ici... il est conduit par ce rustre qui accompa- 
gnait lu jeune fille. 

HARRY. 

Comment diable a-t-il fait pour sortir ? 

JACK. 

Je n'en sais rien, mais viens vite. 

harry. 

Allons donc? ne sommes-nous pas assez forts pour résistera 
tous les constables do l'univers? ou sont nos amis? où eslWill? 


WILL, entrant. 

Il faut partir, mon cher llarry, car ils nous suivent de près. 
(A part.) J’ai réussi. 

IIARRY. 

Moi ! battre en retraite devant ces officiers noirs? par saint 
Dun.slan, nous leur offrirons unbul de punch... (Portaui un liait.) 
Au lord chef de justice I 


J du N, se réveillant. 

Hein f quoi? encore?... Au voleur 1 aù voleur I 

SCÈNE ZUI. 

Les Mêmes, LORD. GASCOIGNE, constables, JASPEIt, 
puis CATE n LUCY. 

(Le* constable* portent de* flambeaux.) 

JASPER. 

C’ost ici, milord ; tenez, les voilà tous réunis, les scélérat-.. 
(Montrant cale et Lucy.) Vom ma cousine Cale, et la jeune mus 
qu’ils ont voulu enlever. 

LUCY, à lord Gascoigne. 

Ah 1 milord, protégez-moi I 

I OU U GASCOIGNE. 

Soyez sans inquiétude, jeune fille, vous n'aurez plus rien à 
craindre d’eux. 

CATE. 

Ah I milord, je vous en prie, arrétez-moi tous ces brigands 
là. en commençant par celui-ci... (kii? désigne llarry ) 

LOUU GASCOICNR. 

Celui-ci ?...(Aprê*un tempe.) lisseront arrêtés tous, c’est mon 
devoir et jo viens le remplir. 

IIAflRY, allant à lui on riant. 

Vraiment, milord scherifl est-ce que vous auriez l'inten- 
tion... 

LORD GASCOICNR. 

De vous conduire en prison ? Oui. 

IIARRY. 

Ah ça. milord, vous ne nous connaissez donc pas? 

LORD GASCOICNR, regardant autour de lui. 

Non. 

IIARRY. 

Vous plaisantez I 

LC RD GASCOICNR. 

Jamais. 

HARRY. 

Comment ? 

LORD CA 1.00 IGNE. 

Je ne vois ici qu'une bande de perturbateurs, dont les vio- 
lences indignent la cité... et j’en délivrerai les habitant* de 
Londres, quand même ce serait de hauts et puissants seigneurs, 
dignement travestis en grossiers matelots. 

JACK, «'avançant. 

Milord... 

LORD GASCOICNR, le regardant. 

Quand même tl s'appellerait lord Hasling. 

JACK, reculant. 

Ah?... 

nARRY, «'avançant, et le prenant à part. 

Mais moi, milord, moi ?... vous savez bien qui je suis? 

LORD GASCOIGNE. 

Non, vous dis-je. 

HARRY, bas. 

Henry de Lancaslre, prince de Galles. 

I.ORD GASCOIGNE, se découvrant, et froidement. 
Qu'importe ! vous t-eriez le roi que. vous trouvant à cette 
heure et en pareil équipage, je vous arrêterais et vous con- 
duirais en prison. 

IIARRY. 

Ab I c'est ce que nous allons voir. 

LORD GASCOIGVI. 

Oseriez-vous résister? Prenez garde, les lois sont pour tout 
le monde, et le plus grand doit au plu» petit l'exemple de I o- 
béissanco; degré ou ae foret), jo vous emtnenerai d'ici. Coti»la- 
bles, au nom du roi et de la loi, ces hommes sont vos prison- 
niers. 

(Le coiulable lira de ta poche aon bâton d’ébène qu’il étend sur 
llenry et «• compagnons. Henry fait un geste de résistance, Percy 
le retient.) 

LORD GASCOICNR, ba* à Henry. 

Les suivrez-vous maintenant, prince? 

IIENRY, de même. 

Par dieu! il le faut bien; mais je serai roi uo jour, et alors 
malheur à vous... 

LORD GASCOIGNE. 

Alors comme alors... ne craiot rien qui accomplit sou de- 
voir. 

HENRY. 

Allons, amis, acceptons pour celte nuit le gîte hospitalier que 
milord nous a fait préparer. (Bas, à Uasiiug.) A demain la pour- 
suite de celle belle I 

WILL, à part. 

Demain I elle sera sauvée... 

lia du prexsior acta. 


Digitized by Google 



HARRY-I B-DIABLE. 


7 


acte: ii. 


Un ulon gothique d:in* le château du comte de Percy de Northum- 
herbiid, à Schwcaburj. — Porte au fond, porte* latérale*. — A 
droite, uue porte secrète, marquée par un portrait eu pied. 


SCÈNE !'• 

BETTY, meuaut le couvert, puis JASPER. 

BETTY, seule. 

Là ! vbilà le déjeûner tout prêt I Mylord et milady peuvent se 
mettre à table quand ils voudront. Doit-elle être contente, celle 
bonne lady Edgard, do voir sou mari rester auprès d'elle une 
semaine toute entière 1 savez-vous que c’est terrible d’étre 
claquemurée comme ça, eu fond d’un vieux château, dans un 
pays de loups ! Brou !... ça ne m’arrangerait pas du tout, moi !.. 
Ce n’est pas encore tant le vieux cbâleuu et le pays de loups 
que l’idée de vivre toute seule... ce n’est pas pour ça qu'on se 
marie... aussi, avant d epouser Jasper Bully, le premier garde 
chasse de mylord, je lui ferai jurer... 

JASPER, qui rient d'eotrer. 

De vous embrasser soir ol matin, et pour commencer... {il 
veut l’cmbraater.) 

BETTY , te défendant. 

C'est bon, c’est bon, vous aurez le temps, car voyez-vous, 
une fois mariés, je n’entends pas que vous bougiez d’auprès de 
moi ; ni que vous fassiez comme mylord, qui a l’air si amou- 
reux de sa femme, et qui pourtant... la laisse toujours soûle. 

JASPER. 

Vous savez bien que « .«puis six mois, depuis que le vieux 
roi est mort, et que le prince de Galles son fils lui a succédé, 
milord a été appelé dans le conseil privé, et que le nouveau roi 

E aralt faimer beaucoup, a preuve qu'il lui a donne tous les 
ions du feu lord Spencer (baissant la voix) exécuté sous le der- 
nier règne. . et cela, sans se douter... voila ce qu’il y a de 
curieux, sans te douter que sou favori avait épousé l'héritière 
de ces mêmes biens, qui dès lors lui revenaient tout naturelle- 
ment. D’apres cela, vous voyez, miss Betty, que lord Edgard 
est obligé, par reconnaissance comme par devoir, d aller con- 
tinuellement à la cour. 

bettt. 

Mais pourquoi n’y mène-t-il pas sa femme t a-t-il peur qu’elle 
ne lui tasse honte ? 


BETTY, servant. 

On ’ mes bonnes grâces, pas encoro ; il a trop de défauts, il est 
taquin, jaloux, maussade, bavard, cacholicr... 


Merci I... 


JASPER. 


EDGARD. 

S’il en est ainsi, je vois que j’ai eu tort d’avancer votre ma- 
riage. 


msrEA. 

Vraiment, mylord T votre seigneurie aurait songe?.,, 

EDGARD. 

A vous unir dès demain, cardans deux jours, je retourne à 
Londres. 


LUC Y. 

Ah!... encore?... 

ROCARD. • 

11 le faut, ma chère Lucy... (a Jaipcr ot à Betty.) Mais puisque 
vous n’êtcs pas d'accord... 

BF.TTY. 

On peut se mettre d’accord, mylord ; en vingt-quatre heures, 
on fait bien des choses. 

EDGARD. 

En ce cas, à demain la cérémonie. 

JASPER. 

A la bonne heure I 

EDGARD. 

Ainsi, tu vas aller à la ville inviter les amis et les parents de 
Betty. 

JASPEE. 

Oui, mylord, et ce ne sera pas long.., quelle dommage que 
je ne puisse pas aller aussi a Londres, pour prévenir ma cou- 
sine Cale et son mari I 

EDCARD. 

Tu les verras aujourd’hui même, je lésai fait mander au châ- 
teau. de la part de mylady Edgard do Norlhumberland, qu’ils 
no connaissent pas encore sous ce nom ; je veux les rcmeicicr 
du service qu’ils nous ont rendu autrefois. 

JASPER. 

Oh! fameux I ils vont être ébahis en vous reconnaissant, 
vous et mylady, car ils sont bien loin de se douter qu’un de 
ces brigands... Ah! comme ça va m’amuser... aussi je vais me 
hâter, mylord... (a Betty.) Venez-vous me voir monter a cheval I 

BETTY. 

Le spectacle est trop curieux pour y manquor. (ja*pcr et Betty 
sortent.) 


JASPER. 

Il craint peut-être qu’elle ne lui fasse trop d’honneur. 

BETTY. 

Comment cela? 


JASPER. 

Entre nous, miss Beltv, il no manque pas de mauvais sujets 
à la cour, a commencer dit-on, par le jeune roi, qui a la répu- 
tation d'en vouloir i toutes les jolies femmes... . 

BETTY. 

Vraiment? ah I je voudrais le voir I 
JASPER. 


Ilein ? 


BETTY, mystérieusement. 

Et milord, donc, noire jeune maître I on dit qu’avant son 
mariage, il a été aussi un très-mauvais sujet , et qu’il menait 
une vie... oh I mais une vie... 

JASPER. 

Chut !... ce sont des peccadilles de jeunesse dont il ne faut 
plus parler... (Regardant autour de lui et baissant la voix.) Oui... 

. Betty, de même. 

Au point dit-on, qu’il était affilié à une bande... do voleurs... 

JASPER. 

Oh ! non, pas de voleurs! mai* d’affreux brigands.*, qui se 
donnaient rendez-vous, à la taVerno du Grand-Ecumeur. . il v 
en avait un surtout, qui taisait peur à tout le mondo, excepte 
b moi pourtant ; car j’en suis venu à bout, du scélérat. 

BETTY. 

Vous vous êtes battu avec lui ? 

JASPER. 

Mieux que ça... je l’ai Tait conduire en prison... et j’aime à 
Cdy 6 ” neB 041 ^ sor4 '* u,a ^ chut, voici milord et uty- 

8 CÈNE XX. 


Les Mêmes, EDGARD, LUCY. 


Ll'CY, riant, à part. 

Quand je vous disais, «non ami, quo nous le trouverions ici... 

(Elle va s asseoir à table.) 

EDGARD, «'asseyant aussi. 

Occupé a gagner les bonnes grâces de miss Betlv. 


SCÈNE Ht. 

EDGARD, LUCY. 

EDGAnn. 

Qu’as-tu donc, chèro Lucy? d'où vient que ton doux et riant 
visage a pris lout-à-coup une expression de tristesse? 

LUCY. 

Tu me le demandes, Edgard, quand tu viens de mo dire que 
daus deux jours lu retournes i Londres. 

* EDGARD. 

Mon devoir m’y appelle, Lucy. 

LUCY. 

Ton devoir! est-ce bien ton devoir seul, Edgard? 

EDGARD. 

Comment! que supposes-tu donc ? 

LUCY. 

Que sais-je! il y a peut-être à la cour des attraits plus puis- 
sant quo ii en offre ce vieux château, et pourtant celle soli- 
tude, inoi, je la préréreraisau plu* brillant séjour; si tu la par- 
tageais avec moi, io serais la femme la plus heureuse!... mais 
comment se passe la moitié de ma vie? a attendre, à rêver à 
un époux absent, à errer dans les vastes allées du parc, en 
murmurant ton nom et tes dernières paroles d’adieu , alors 
ma tête so trouble, s’égare... une idée horriblo me saisit, il me 
semble que ton existence passée te retient encore par quelque 
lien... je te vois auprès de ces femmes plus belles, plus bril- 
lantes que moi, à leurs pieds peut-être, oubliant ta Lucy... 

EDGARD. 

Oh ! jamais ! jamais ! jo te le jura I 

LUCY. 

Vrai ! ©h bien ! donne-moi une preuve de ta sincérité. 

EDGARD. 

Laquelle ? parle... 

LUCY. 

Conduis-moi une fois, une seule fois à Londres, présente 
moi au roi et à sa cour. 

EDCARD. 

Que demandes-tu ? c’est impossible, Lucy. 

lcct. . 

Impossible!... et pourquoi ? 
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Les Mêmes, SI R WALTER. 

EDGARD, voyant la porte s'ouvrir. , 

Qu’y a-l-il ? 

UN VALET. 

Un cavalier inconnu voudrait parler à voire seigneurie. 
f.dgaiid. 

Qu’il entre. (Sir Walter entre la visière de *on casque eu laissée; 
dés que te valet s'est retiré* U lève ta visière.) Sir Walter I 1 ccuyor 
du t oi I par quel hasard ? 

WALTER. 

Ce n'est point un hasard, mylord; j'étais, vous le savez, un 
t cuver fidèle du noble comte votre oncle; c’cst moi qui lui ai 
t <fmé les yeux en Ecosse, et votre seigneurie a hérité de tout 
mon dévouement ; j'avais bâte de lui en donner une prouve. 
EDGARD. 

Expliquez-vous. 

WALTER. 

Je précédé le roi do quelques instants. 

EDGARD. 

Le roi I 

Lier. 

Se peut-il ? quel bonheur ! 

WALTER. 

Sa erâco s’est rendue à Schwosbur y avec quolques seigneurs, 
ci ne veut point passer devant ce château sans vous rendre 
visite... 

EDGARr 

Ciell 

WALTER. . „ . 

L’intention du roi était do vous surprendre ; mais j ai pense 
nue votre seigneurie me saurait gré de la prévenir... on peut 
avoir certaines mesures a prendre... j'ai fait un détour à travers 
bois, et je cours rcjoiudre le cortège qui n est plus qu a un millo 
d’ici. 

EDGARD. 

Je vous remercie, Waller ; je reconnaîtrai ce servico; allez 
vite, je no sais rien. , . 

(Walter a Incline et sert.) 


EDGARD, LUCY. 

EDGARD, marchant avec agitation. ‘ 

Le roi dans ce château ! que me veut-il? ah I je crains do le ^ 
deviuor? 

LUCY. 

Ali I milord, c’est le ciel nui l’y amène... vous refusiez de me 
conduire à la cour, et c’est fa cour qui vient a moi ! allons, cher 
lord, un peu de courage, el puisque le destin en ordonne ainsi, 
présentez à son souverain la comtesse de Northumberland. 

V EDGARD. 

Vous, Lucv ; vous paraître à ses yeux I ah I je serais perdu I... 

LCCT. 

Perdu? comment? 

EDGARD. 

Il faut donc tout vous apprendre ! cct homme dont le souve- 
nir seul vous épouvante, ce jeune hommo débouché de la ta- 
verne, si téméraire dans ses poursuites, llarry-lc-Diahle, infin... 

LCCT. 

Achevez... 

EDGARD. 

C’est lui I le roi) 

LUCY. 

Le roi I 

EDGARD. 

Comprends-tu, maintenant pourquoi je tTii cachée au fond 
de celle solitude, avare de ce trésor sans prix qu’un rival tout 
puissant aurait arraché a mon amour?... 

LUCY. 

Je suis ta femme, Edgar I... Est-il une puissance au monde 
qui ose briser dos liens formés devant Dieu ? 

EDGARD. 

Ob) sa vengeance à lui no conualt ni frein, m scrupules I 

LUCY. 

5a vengeance, dis-tu ? 

EDGARD. 

Ne rai -30 pas trompé ? no lui ai-je pas ravi celle qu'il pour- 
suivait avec tant d’ardeur! Il ne verra ici qu’une revanche à 
prendre contre ce qu’il appellera ma trahison. 

LIXY. 

Du calme, mon ami, du sang-froid; ne suis-je pas là, moi 
qui t’aime, et qui suis prèle à tous les sacrifices ? voyons, cher- 
chons ensemble... fuir sur-le-champ tous Jes doux ? 


EDGARD. 

Nous ne pourrions lui échapper. 

(Entrée de Betty cl du domestique |R>ur enlever la Ubk-'/ 

LCCY. 

Me tonir cachée à ses yeuxt... 

EDGARD. , , 

Impossible I il te demandera. Qu’elle excuse lui donner? on 
fouillerait lo château. 

LUCY. 

Ah qucllo idéel nous sommes sauvés ! le roi vondra quo lu 
lui préseules ta femme; eh bien I lu la lui présenteras. 

. EDGARD. 

Comment? que veux-tu faire? 

LUCY, appelant 

Betty I... Betty !... 

sois» VI. 

Les Mêmes, BETTY. 

LUCY, à Beity. 

Tu es née sur ce domaine; tu es Loule dévouée à tes maîtres, 
et si lu les voyais es péril, tu serais capable de tout pour los 
sauver? 

DEGTT. 

Ob ! n'en douiez pas, milady. 

LUCY. 

C’est bien, je vais te mettre à l’épreuvo... le roi... mais 
qu’entends-je? 

EDGARD, k la fenêtre. 

Dieu me pardonne, les voici déjà !... j’aperçois le roi Henry... 
et ses courtisans... Ilasling est près de lui... Uaslmg, mor 
rival dans sa faveur... mon ennemi. 

LUCY. 

Allons, cher Edgard, une heure de lutte et d’adresse 1... re- 
çois ici ton souverain, ton hôte, et fais bonne conlenauce... ta 
femme veille à Ion salut... là, prés de toi... Viens, Betty, suis- 
moi, je t’expliquerai tout. 

BETTY, troublée. 

Comment? le roi... toute sa cour 1 el moi, dans celle bagarre.. . 

LUCY. 

Mais viens donc, viens donc I (Elle entraîne nctiy.) 

EDGARD, à part. 

Allons I du courage el pour elle el pour moi. (La porte du fond 
l’ouvre. 1 


Les Mêmes, LE I^pl, 11ASTING, DUDLEY 

ET QUELQUES SEIGNEURS. 

UN PAGE, aimnoçani. 

Le roi I 

KG DA u O. jouant la surprise. 

Vous, Sire... un tel honneur... je vais ordonner... 

LE ROI. 

Rien... ce n’est pas le roi d’Angleterre, c’est un ami qui vient 
se reposer chez toi... ou plutôt c’est Harry-le-Diable, qui vient 
surprendre son ancien compagnon. Aussi, tu vois, au lieu d’élre 
entouré par les graves lords ae mon conseil, j’ai pris pour es- 
corte toute notre bande de mauvais sujets : (Les désignant.) 
Walter, Tocn, (Montrant uasting.) Jack, le premier des vauriens. 

HASTiNC, à part. 

Ob I le second, tout au plus. 

LE ROI. 

Ileml plalt-il? 

RASTIKG. 

Je dis. Sire, que votro volonté est que notre cher Will mette 
do côté loule espèce do cérémonial, et que pour nous faire une 
réception joyeuse il transforme son château de Schwesbury, 
en taverne de Grand-Écumeur | 

LE noi. 

Doucement, Jack; tu oublies quo Will est devenu homme 
sage et rangé, depuis qu’il a pris femme; cl si lo roi veut bien 
quelquefois redevenir pour vous Harry-le-Diable, c’est sous 
un tout autre aspect qu’il désire apparaître aux yeux de Lady 
de Noriumberland; car j’espcie, Edgard, être plus heureux ici 
qu'à Windsor ; la puissance el la beauté peuveQl traiter d'égale 
à égale. 

EDGARD. 

Sire... cet honneur la rendra confuso... elle est si peu prépa- 
rée a une telle visite que je crains... 

LE ROI. 

Nous attendrons... pour lui donner le temps de se remettre... 
mais par suint Dunslau. ami, dous ne quitterons pas le manoir 
de Schwesbury, sans en avoir salué la châtelaine. 

EDGARD. 

Sire, dans un instant, milady va se rendre aux ordres de 
votre grâce... je vais la prévenir, (il «ort.) 
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scène zz. 


Les Mêmes, excepté EDGARD. 

HASTIKG. 

Ce cher lord a beau se contraindre, une sorte d'inquiétude 
perça dans ses regards. 

LC COI. 

Enfin, milord, nou9 allons savoir qui de vou9deux a çagné la 
gageure ; toi, Dudley, tu prétends que si notre ami Edgard a 
montré si peu d’empressement à nous présenter sa femme, c’est 
que la pauvre Lady étant laide et disgracieuse, il redoute les 
sarcasmes de ses anciens compagnons do plaisir. 

, DUDLEY. 

Oui, Sire, je ferais d’avance le portrait de la châtelaine, c’est 
une grosse et lourde montagnarde qui trône au milieu de ses 
paysannes et nui leur enseigne les bonnes manières... de 
ulôr la toilo et do faire des fromages. 

UASTING. 

Et moi, Sire, j’ai mes motifs pour supposer tout le contraire. 
lb coi. 

Explique-toi. 

HASTIKG. 

Sire, vous vous rappelez le serment que vous avez prété sur 
Tévangile, le jour même de votre avènement, de venger la mé- 
moire de votre glorieux père, en poursuivant k outrance le chef 
de ce hardi complot qui avait pour but d’humilier et de briser 
sur sou front la sainte couronne d’ Angleterre. 

le coi. 

Oui, mais ce mystérieux conspirateur ■ toujours échappé à 
mes recherches ; et ce n’est pas étonnant; c'est toi qui l’en étais 
chargé. 

UASTING. 

Aujourd'hui, je suis sur ses traces. 

LE COI. 

Toi? 

HASTIKG 

Tout dévoué à votre grâôe.je poursuis depuis longtemps des 
preuves qui se trouvent entre les mains d’un vieux chapelain 
écossais... de gré ou de force, je les aurai et plus tôt que je 
ne l’espérais, grâce à co voyage sur la frontière. 

. le noi 

Tu les auras?... 

HASTIKG. 

Aujourd'hui même, avant une heure, ici, je vous remettrai les 
papiers qui renferment tons les détails do celte conspiration, et 
lo nom de son chef. 

lb coi. 

Malheur à luil Ce n’est pas ma propre injure, c'est cefle do 
mon père quo j’ai juré de punir... Je tiendrai mou serment... 
Mais quel rapport entre ce crime d’élat et la comtesse ? 
.OASTUfC. 

Le voici : C’est que l'un de mes émissaires, obligé de s'ar- 
rêter sur la frontière pour attendre l’occasion favorable, avait 
trouvé moyen do s'introduire ici. Il assure que miladv de Nor- 
tbumberland est d'une beauté remarquable, et que sa grâce et 
son esprit captivent tous ceux qui ont le bonheur ne l'ap- 
procher. Ce serait donc par jalousie qutr notre cher Edgard 
aurait privé votre grâce du plaisir de l’admirer. 

LE ROI. 

Par ma couronne, Hasling, on croirait que tu en veux à notre 
hôte, car rien au monde no m’irriterait plus qu’une telle con- 
duite; et s’il était vrai que... mais, chut! nous alitas savoir à 
quoi uous un tenir ; il nous amène la comtesse. 

scènx X. 


Les mêmes, EDGARD, BETTY riciietucDi habillée. 


edgard, à Bctiy, la tenant par la main. 

Prenez garde I {a pan.) J’ai donné le mol a tons mes servi- 
teurs. (Bas à Betty.) N'oubliez pas la leçon qu’on vous a faite. 

BETTY, bai. 

Je tâcherai... jo tâcherai, (a part.) Quelle frime I... faire la 
grande dame... et devant un rot I (Regardant le rui.) C’est ça, lui 1 
Oh! v’Iâ qu* j’ai un tremblement I (se donnant de l' a plomb. ) 
Hein I hein I 

EDGARD. 

Sire, j’ai l’honneur do présenter à votro grâce. 

LE ROI. 

Mtlady de Northumberland. 

UBTTY. 

Comme vous dites. 


Saluez. 


EDGARD, bas à Betty. 


RE1TY, saluant gauchement. 

Sire... votre grâce... 

LE r.oi. 

Je vous salue, rnilady. 


BETTY. 

Votre grâco est bien bonne, (a part.) Comme il mo reluque I 
ça m'interloque. 

I.B ROI. 

Il y a bien long-lemp3, rnilady, que je souhaite Ut faveur qui 
m’est accordéo en co moment. 

BETTY. 

El moi, donc, Siro...tochanlée de faire votre connaissance. 

(Elle fait la révérence.) 

* EDGARD , à fart. 

Oh! 

LE ROl. 

Comment? 

BBTTY. 

Oui, Sire... le plaisir... l’honneur... lorsque j’ai su que votre 
grâce.... me faisait la grâce... - d’élre assez gracieuse pour.... 
enfin , ça m’a saisie... et ça fait que... ( taiiam uue révérence.) 
voilà. Sire! 

le roi, à part. 

Elle est originale. 

* EDGARD. 

Sire, excusez la timidité, le trouble do la comtesse... élevée 
loin de la cour!... 

LE ROI. 

Je m’en aperçois. 

HASTIKG. 

Je n'en reviens pas I 

DUDLEY, bat au roi. 

Eh bien, Sire, que disais-je à votre grâce? 

LE ROI, à Dudley. 

Mon cher Dudley, ni toi, niHasting, ne m'aviez fait d'avance 
un portrait ressemblant... Elle s’exprime mal, c’est vrai , mais 
elle n'est ni laide... ni désagréable, (a part.) Elle a même un 
petit minois agaçant... ( a Betty. ) Savez-vous, noble dame, que 
j’en veux beaucoup à votre cher époux d’avoir privé jusqu’ici 
notre cour de Windsor d’un de ses plus beaux ornements. 

bf.tty. 

Ah I Sire, complimenteur est menteur, comme on dit. 

EDGARD, à part. 

Je suis au supplice I 

LE ROI. 

C’est trop de modestie, rnilady ; j’espère bien désormais avoir 
le plaisir de vous voir souvent, très-souvent. . 

BETTY. 

Comment donc, Sire, trop heureuse... (Edgard lui fait un tiguo; 
elle reprend: ) c'est-à-dire. non... je mo rappelle... excusez-tnoi. 
(a part, cherchant dan» ta mémoire.) Voilà... voilà... j’y sois... 

( Haut , avec dignité et comme récitant une leçon. ) Sire, habituée 
à yivro dans la solitude, je serais bien malheureuse si je de- 
vais quitter ma douce retraite pour les plaisirs bruyants de la 
cour, (a part.) Ouf 1... jo crois que c’est çaf 

HASTIKG, bas au Roi. 

On lui a soufflé sa réponse. 

LE ROI, à llastlng. 

C’ost possiblo.. . 

HASTIKG, bai au Roi. 

Edgard, sans doute; voyez son inquiétude. 

I.E ROI. 

Allons, puisqu'il eu est ainsi, rnilady, jo n’insiste pas. 

f.UGARD, à part. 

Je respire I 

LE ROI. 

Mais, à propos, mon cher Edcard , on ne parle que des belles 
chasses de ta forêt de Schwesbury; j’espère que lu voudras 
bien uous en faire les honneurs. 

EDGARD. 

Je suis aux ordres de votre grâce... Milady vous demande la 
permission de se retirer. 

LE ROI. 

Non pas... non pas... à peine ai-je eu le temps d’apprécier 
son mérite. 

EDGARD. 

Mais, Sire... 

LE ROI. 

Je vous prie, au contraire, rnilady , de vouloir bien me tenir 
compagnie pendant qu’Edgardet ces aimables seigneurs s’occu- 
peront des piéparatiis. 

EDGARD. 

Quoi I Sire, vous voulez... 

LE ROI. 

Allez... cher lord... allez... 

BETTY, à pari. 

Mo voilà bien , pour le coup Y 

EDGARD, bas à Bctly, 

Sur votro âme, contenez-vous!... un seul mot imprudent... 
et nous sommes perdus! 

I.E Roi, à Edgard. 

Eh bien I 
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ergard. 

Sire, je m’éloigne... Mylords, veuillez me suivre dans le pa- | 
Villon du parc. 

(Il «ort avec le* autres seigneur», eu regardant Betty.) 

SCÈNE XI. 

LE ROI, BETTY. 

• 

LE ROI, à part. 

par saint Dunstan ! je crois qu’il a peur de me laisser seul avec 
sa femme... llasting aurait-il raison? 

BETiY, à part. 

C’est maintenant qu’il s’agit do veiller sur ma langue. 

LE ROI. 

Eh bien ! chère lady, me ferez-vous le p'aisir de nous accom- 
pagner!» la ehasse? Vous no répondez pas! vous dont l’hu- 
meur un peu farouche fuit l’éclat des cours et des villes, vous 
devez être la Diane de ces forêts. 

BETTY, à part. 

Diane! quelle diano?... nous avons ici une levrette blanche... 
mais ça ne peut pas être ça... 

LE roi. 

Vous vous détournez, chère lady; est ce donc ma présence 
qui vous rend muette? aurais-je le malheur de vous faire peur? 
BETTY. 

Oh ! non... votre grâce n’a rien d’effrayant.' 

LE ROI. 

Ah 1 (Lui prenant I# main ) Dans ce cas, charmante lady, vous 
daignerez loui-a-l’lioure me servir do guide dans les buis, en 
avant de notre escorte... ce sera presque un tête-à-tête à che- 
val... 

BETTV. 

A cheval, moi ! oh ! non, j’ai trop peur. 

LE ROI. 

Vous avez peur. 

BETTY. 

Je crois bien !... l’autre jour, j’ai fait une si jolie culbute. 

LK ROI, lui lâchant le» main*. 

ltein? 

BETTY. 

Après ça, c’est la faute de Jasper qui m’avait prise en 
croupe. 

LE ROI. 

Platt-il? 

BETIY, *c mordant le» lèvre». 

Oh! 

LE nui. 

Quel est ce sir Jasper ? 

BEI f Y, faisant la grande dame. 

Mon premier garde-chas>e. 

LE ROI, a pan. 

Comment? elle monte en cruupo, avec... 

BETTY. 

Je vais vous expliquer ça, Sue... Mon palefroi à moi, s’était 
emporté... alors sir Jasper... pour 111 e sauver... n»’a saisie a 
bras le corps... 

LF. ROI. 

Sans respect pour votre dignité?.,. 

BRTrY. .... 

Le pauvre garçon !... il s* y est mal pris, et ma dignité est 
tombée par terre. 

le roi, riant- 

Ah!... ah !... ah 1 pardon miladv... ah !... ah ! 

BETTY. 

Oh!... riez... allez. (Riant aussi.) Ah !... ah 1 ah!... 

LE ROI. ;• part- 

Àh I ça, parle-t-elle sérieusement ! ou bien... 

bet iï, à part, reprenant «on «èrieux. 

Holà 1 prenons garde. 

LE ROI. 

Avec la bonne humeur dont vous paraissez douée, comment 
pouvez-vous vous plaire dans ce lieu sauvage ? avoucz-le, 
chère lady, ce n'est pus votre goût qui vous y retient... (Bas.) 
c’eat lu jalousie de votre époux. 

UETTY. 

Vous croyez, Sire ? 

LE ROI. lui "reprenant la main c» lui baisani le bout de «« doigt*, 
j en suis sûr... la jalousie, bêlas est un bien vilain defaut. 

BETTY . 

N’esl-ce pas. Sire ? c’est ce quo je disais ce malin encore à 
Jasper. 

LE ROI. 

lleinl... Jasper... toujours?.. 

BEI TV, s part. 

Obi 

I.E ROI» 

Comment sir Jasper est jaloux... 


BF.TTV, vivement. 

De sa prétendue... une jeune fille charmante... à qui je m’in 

téresse beaucoup. 

LB ROI. 

A la bonne heure... mais où donc est-il co Jasper? 

BETTV. 

A la ville, pour not...pour son mariage. tLa porte s’outre, !’■»- 
per parait. — A part.) Ab! mon Dieu !... le voilà... 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, JASPER. 

JASPER, au fond, à part. 

Personne dans le château. (Apercevant Betty qu’il prend pour 
Lucy.) Ab!... mylady. 

BETTY, à pari. 

Comment le prévenir ? 

JASPER, toujour* au fond. 

Milady n’a pas d’ordres à me donner ? 

BETTY, déguisant sa voix. 

Aucun, mon bon Jasper... allez... allez... 

le roi. 

Ah ! c’est là le Jasper en aueslion. (a Jasper.) Approchez, 
l’ami.. • (Le regardant. ) Eh mais !... je ne mu trompe pas... 

JASPER, le regardant cl le rccdanaluant. 

Alt I jésus !... c’est lui! le brigand de la taverne I 

BETTY. 

Hein? (a part.) Comment appelle-t-il le roi? 

LE ROI. 

Eh ! par saint-DunsUp I c'est le rustre qui accompagnait ma 
belle inconnue. 

JASPER. 

Et en coutume de aeiguour encoro ! il aura volé ça sur la 
grande roule. 

BETTY, à part. 

Le malheureux, qu’est-ce qu’il dit? 

le roi.* 

Tu me reconnais donc, l'ami? 

JASPER. 

Si je vous reconnais ! que trop, damné farceur quo vous 
êtes ! 

BETTY, à part. 

Juste ciel I 

JASPER. 

Je vous croyais mort, moi, et ma foi, je disais: bon débar- 
ras! 

le roi. 

Oui dà I... et qu’est devenue la jeune tille que tu accompa- 
gnais? 

JASPER. 

Quelle demande ! ce qu’elle est devenue, quand je vous trouve 
avec mi... (En «e retournant U reconnaît Betty qui lui fait un vigne.) 
Hem I... quoi!.... 

BETTY, bat à Jasper. 

Tais-toi, Jasper, ou nous sommes perdus. 

LE ROI, à Betty, 

Qu’avez-vous milady ? 

BETTY. 

Moi? rien I 

JASPER, abasourdi. 

Milady !... 

* BETTY. 

Mon bon Jasper, allez trouver mylord... il a besoin de vous. 
(Bas.) Il vous expliquera tout. 

JASPER. 

Ah L.. vous voulez, milady ?... 

BETTV, bas. 

Mais, va-t'en donc... 

JASPER, bai. 

C’est que la laisser seule... avec... 

LE roi, a part. 

Ou ce garçon est fou, ou il y a quelque mystère entre lu !y 
Edgard et lui... 

SCÈNE XIII 

Les Mêmes, CATE. et JOHN. 

GATE. 

Eh! tenez, le voilà, le cousin Jasper!... pas une âme u «i i 
demander... mais je savais bien quo jo finirais par le trouver. . 
bonjour, cousin... ça va bien ? 

JASPER, préoccupé. 

Merci, et vous?... comme vous voyez... tant mieux... 

LE ROI, à part. 

Eh! mais, c’est la Uverniere du Grand-Ecumeur... avec son 
inaril 

CATE, à Betty en la salua ni. 

Pardon I... milady, car c’est à milady elle-même que j’ai 
l'honneur de parler ? 
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BRTTV, d'un air dis pralrrllan. 

Oui... oui.... bonjour... braves gens... bonjour... 

CATE, à «on mari. 

Saluez... monsieur John... uhl ça, mais qu’avez-vous donc à 
rouler dos gros yeux effrayés, comme si vous aviez vu le dia- 
ble. 

JOHN. 

Je le crois bien, (montrant le roi.) Puisque le voilà I... 

CATE, le rrconna Usant. 

Hj'ty.le-Diable. 

JASPER. 

Eb ! oui. 

CATE. 

C’est bien lui, le scélérat 1 

BETTY. 

Encore I 

LE ROI,' riant. 

Ah! ah F (A John.) Bonjour John, (a ca te. ) Bonjour, belle taver- 
nicre... nous sommes de^ vieilles connaissances, et vous ne 
vous attendiez pas à me rencontrer ici. n’est -co pas? 

CATE. 

Ma foi, non... en fait de rencontres, il y en a de meilleures. 
l.E ROI, 

Merci, ah I ça. qu'est-ce qui vous amène dans ce château? 
CATE. 

Demandez à milady, puisque c’est elle qui nous a invités au 
mariage du cousin Jasper... 

* LE ROI. 

Ah I oui... je sais... il se marie... 

CATE- 

Demain... 

LE ROI. 

Avec une très-jolie fille. 

JASPER. 

Tions, qui est-ce qui vous a dil ça ? 

LE KOI, montrant Betty. 

C'est milady. 

JASPER. 

Oh! (a part.) la coquette !... 

CATK, ba» à Ja*p*r. 

Dites-donc, cousin, si j’ai un conseil a vous donner c>st do 
no pas montrer votre fiaucee à co mauvais garnement U I (Mon- 
trant le roi.) 

JASPER, bas à Cale. 

Ab! vous croyez que s'il la voyait... 

cate, deméran. 

Votre affaire serait claire... 

jasper, dp même. 

Hein I... merci de l'avis... (A part.) Il est bien temps I 
LE not, à part. 

Ds l’embarras... des clmcbotlemcnts?... que se passe-t-il 
donc ici ? ah ! ça I mais on dirait que vous formez ensemble un 
petit complot contre moi. 

CATE. 

Voyez-donc le grand mal 1 

RE TT T. 

Madame. 

CATE. 

Oh ! mil jdy, je ne le crains pas, moi ; et si j'étais à la p'ace 
de votre seigneurie, je le ferais mettre a la porte du château, 
et tout de suite, comme autrefois je l’ai fait mettre a la porte 
de la taverne. 

LE R Cil. 

Mais non pas par le mémo moyen, je suppose. 

CATE. 

Pourquoi donc pas? il y a dos constables à Sclmesbury 
comme a Londres, et dé* qu’on peut signaler un mauvais su- 
jet... (Voyant entrer Edgard, llasling Dudley et le* autre* aelgiu'ur*.) 
Au I mou Dieu 1 toute la bande. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, EDGARD, HASTING, Dt.'DLEY et Autres, Suite. 

EDGARD. s’avançant. 

Sire, tout est prêt, et I on n'allend plus que votre gràco... 
jasper, ktu|M}(aiU 

Sire... lui I 

cate. 

Hein !... le roi I 

JOHN. 

Harry-le -Diable ? c’est lo roi? 

BETTY. 

Eh I oui! voilà une heure que je vous fais des signes. 

EDGARD. 

Le tavernicr ! 

HASTING. 

la) Graud-Ecumeur est ici au complet. 


LE ROI, à Hailina, qu’il pirnd a pat*, 
liasling, la jeune fille que j’ai Uni cherchée doit être ici. 
HASTING, bas. 

Je le crois, Sire. 

l.E ROI, do même. 

La fiancée de ce drôle, peut-être ? 

Il ISTlKC, do mémo. 

J'ai un autre soupçon, Siro, je le communiquerai à votre 
grâce. . 

LE ROI. 

C’est bien, suis moi. (Haut.) En chasse, messieurs, (a Edgard.) 
A vous, milord, de nous servir de guide, (a jasper qui s’cal ap- 
pr<*h<5 de Betty.) El vous, monsieur le garde-chasse, prenez les 
devants et monlrez-nous votre adresse... Venez, milords... 
venez... 

(Tutu sortent excepte Betty, Cate et Jobu.) 

SCÈNE XV. 

BETTY, CATE, JOHN, puis LUCY. 

BETTY. 

Jo n’en puis plus I quand on n'a pas l’habitude d'être grande 
dame. 

CATE. 

Etes- vous fou, monsieur John? accabler lo roi d'injures I 

JOHN. 

C’est vous, douce amie. 

cate. 

C'est vous I 

BETTY. 

Taisez-vous donc 1 

(U; portrait qui masque la porte aecrcir tourne sur ses gonds. 
Lucy parait et avance la tète avec précaution.) 

LUCY. 

Sont-ils partis? 

Oui... milady. 

Milady. 

Vous pouvez venir. 


BETTY. 

CATE. 

BETTY, à Lucy. 


(Lucy entre en *cénc.) 

CATK. 

Est-il possible ? miss Spencer, ici I 

LUl'V. 

Oui, nta bonne Cale, miss Spencer que vous avez protégée 
et qui est aujourd'hui milady du Norlhuinberlanl. 

’ JOHN. 

Hein? deux miladys à présent I mylord a deux femmes. 

CATE. 

Imbéctlle I II n'y a que les turcs qui en ont plu-ieurs. 

(Humour en dehors.) 

LCCT. 

Eb ! mais, ce bruit I 

CATE. 

Voyez donc, John 1 

JOHN. 

C’est dans la cour. 

CATE. 

Les apprêts de la chasse, n’esl-ce pas? 

JOHN. 

Je ne vois ni lord Edgard, tu Jasper. 

CATE. 

Partis, en avant, sans doute. 

JOHN. 

Eh! mats c’est lui... le roi... 

LUCY. 

Le roi... 

JOHN. 

H remonte... je l’entends... le voici». 

LUCY. 

Ah I rentrons vite. (Bile rentra dan* sa rarhrtta.) 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, LE ROI. 

BETTY. 

Eh quoi ! Sire? ... déjà de retour ? 

LE ROI, affectant beaucoup de troubla. 

Hélas I oui... noble dame. 

BKTTT. 

Comme vous avez l’air agité. 

LE ROI- 

Ah ! je n’on ai que trop sujet I... je vais vous pirtor un coup 
terrible... mats je ne puis ni ne dois rien vous caclur... et j'ai 
même pensé que par ma bouche... 1a nouvelle pourrait être 
adoucie... 
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HAKKY-KE-DJAMÆ. 


I.E ROI. 


BETTY. 

Ah f mon Dieu ! qu'esi-il donc arrivé ? 

LK noi, à part* 

Enfin, jo vais donc savoir la vérité I 

BETTY. 

Eh bien I Sire t 

l-E ROI. 

Eh bien, milady, co malheureux jeuno homme, à qui jo por- 
tais quelque intérêt, votre parent, misjress Cale... ce garde- 
chasse. 

BETTY. 

Jasper ? Ah) mon Dieu! serait-il arrivé un malheur... 

CATE, bas, à Betty. 

Prônez garde. 

LE nor. 

Ah ! plut au ciel que nous n'eussions à déplorer que la perte de 
ce rustre I... 

BF.TTV. 

Sa perte ? la porto do mon Jasper T 

LE ROI, à part. 

Son Jasper ! c’est la fiancée ! 

BETTY. 

Mais parlez, parlez-donc... perdu... comment? 

LE ROI. 

Eh non... ce n’est pas loi... 

BETTY. 

Ah ! (a part.) Que c’est donc bèlo de faire des peurs commo 
Ça 1 (Haut.) Vous excuserez mon émotion, Siro, c’est un si fidèle 
serviteur. 

LE ROI. à part. 

Mais la comtesse I... ou est-elle ? 

BETTT.. 

Eh bien, sire?... 

LE ROI. 

Eh bienl co maladroit est causo du cruel accident qui vient 
d'arriver. 

CATE. 

Un accident? 

BETTY. 

Je tremble... mais qu'a-t-il donc fait? Siro... 

le ROI. 

Rappelez votre courage... A peine descendu dans la cour 
pour donner la preuve d'adresse que je lui demandais, il dé- 
coche une fiècbo contre le carur de pierre qui surmonte les ar- 
moiries sculptées en relief sur la poterne... mais le trait mal 
dirigé, rencontre un obstacle qui !o fait dévier, et va frapper 
un autre ctcur... celui du plus cher et du plus fidèle do mes 
a uns . 

BETTT. 

Ah!... mon Dieu I 

CATE, regardant du côté de la porte secrète. 

Ah! de grâce, Sire, plus bas, plus bas... 

le noi, à pari. 

Elle est làl (iiaui.)Je m'approche de lui... je cherche à lui pro- 
diguer des secours... nuis d'une voix faible... Je sens, dit-il, 
que lu coup est mortel... cl mes instants sont comptés... Sire, 
uuis»é-je au moins rendre le derniei soupir dans les bras d’uno 
épouse chérie... daignez avertir milady de Norlumberlaud. 

SCÈNE XVII. 

Us Mêmes, LUCV, put. EDÜAUD. 


LVCY, .sariaut pAlc et en désordre de la chambre secrète. 
Edgard I mon cher Edgartl I 

LE ROI. 

C'était die! 


LUC Y. 

Par grâce, par pitié, conduisez- moi. 

LE noi. 

‘ Arrêtez, milady. 

* LUCY. 

Non, jo n croule rien ; laissez* moi, je cours... (Voyant entrer 
EdganL) Ail! (Elle se jette dans ses bra*.) 

EDGARD. 

Lucy! 

LUCY. 

Tu n’cs pas blessé ! 

EDGAR D. 

Moi' 


LE ROI. 

Non, milady ; je savais qu’on inc trompait, cl il m’a fallu 
employer la riise pour découvrir la vérité. 

LUCY. 

Ali I Sire... C’est affreux! (Elle embrasse son mari.) 

IIASTIRC, entrant avec les autres seigneurs. 

Sire, mon exprès arrive à l'instant... Yoici la lislo des cons- 
airaleurs que jo vous ai promise. 


Que dis-tu ? 

IIAST1KG, lui donnant des papiers. 

Les noms, Siro, voyez les noms... 

LE ROI, regardant. 

Ahl (Haut.) Milords I Edgard de NorlumberlaQd est un lâche 
et un traître. 

EDGARD. 

Siro! 

LE ROI. 

Silence I vous parlerez quand nous le permettrons, llasting, 
et vous milord Dudley, assurez-vous de sa personne, et qu'il 
soit gardé i vue dans son château; vous mo répondez do lui 
sur votre tête. 

(Lucy Jette un cri et tombe dans les bras d'Edgard qui sc dégage et 
la remet aux soins de Cale et de Betty, puis U lire son épée et la 
remet à Dudley.) 

Fin du deuxième acte. 


A.VTMÙ III. 

Même décor. 


SCÈNE I. 

JASPER , BETTY. 

JASPER, assis. 

À vingt-six ans trois mois et deux jours I moi qui espérait 
mourir de vieillesse. Ah 1 ah I 

BETTY, entrant. 

Qu'as-lu donc, mon bon Jasper? d'où vient cet air désespé- 
ré, et ces gros soupirs que j’ai enleudus de l’autre bout du 
château. 

JASPER. 

Mais il y a de quoi, ce me semble. 

BETTY. 

Serait-il arrivé quelque nouveau malheur à mylord Edgard? 

JASPER. 

Ah! c'est bien do mylord qu’il s'agit I 

BETTY. 

Pourtant on l’a séparé do myludy, et il est gardé à vuo dans 
sa chambro. 

jasper. 

Ce n'est rien que ça!... mais moi... moi I jo vais payer les 
pois cassés. 

BETTY. ’ * 

Toi ? et pourquoi ça ? 

jasprr. 

Parce que j’ai commis un crime de lèse-majesté. 

BETTY. 

Ou ‘est-ce que c’est que ra ? 

. " jasper. 

Jo no le savais pas plus que toi il y a une heuro ; mais ce 
chenapan, que l’on appelle ma in tenant ^ord llasting, vient de 
m'expliquer ça. Vois-tu. celui qui insulte le roi ou qui conspira 
contre su vie et sa liberté, commet un crùno de lOse-majcsté. 
ür, jo l’ai appelé grand brigand, et autrefois je l’ai fait coffrer, 
d’où il s on suit qu’aujourdliui je suis un criminel d'étal. 

BETTY. 

Ah I mon Dieu ! et qu’est-ce que l'on va to Caire pour ça? 

JASPER. 

Co que l’on va me faire... jo n'ose pas te le diro... mais toi. 
Betty, toi, on va te faire veuve. 

BETTY. 

Veuve!... Ab! mon Dieu I quelle douleur j’en ressentirais! 

JASPER. 

EU bien! et moi donc) voilà ton avenir brisé, ma pauvre en- 
fant! 

BETTT. 

Tu crois? 

JASPER. 

Tu resteras seule, sans guide cl sans appui, car je suis sûr 
que lu no pourras jamais te résigner à mo donner un succes- 
seur, u'est-ce pas? 

BETTY, pleurant. 

Je tâcherai. 

.ASPER. 

'Pauvre petite chatte ! Sa résignation me fend le coeur... Et 
dire que toutes les portes du château sont gardées a vue... on 
me laisse libre, mais pas moyen de m’échapper. 

BETTY. 

Tais-toi donc, voici le roi. 
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SCÈNE II. 

Les Mêiies, LE ROI, LORD HASTING, quelques seigneurs. 


LR ROI, à lord Hasling. 

Le gouverneur do la tour ot lo chef do justice du comté 
sont-ils arrivés? 

nmiNC. 

Pa3 encore, sire, mais je pense qu’ils no tarderont pas. 

JASPER, bas à Betty. 

Tu l’entends t.. ça mo regarde... (soupirant.) Ah! à vingt-six 
# ans trois mois deux jours !... moi qui avais espéré mourir de 
vieillesse. 

BETTY, bai. 

Attends un peu! je vais lui parler, (s’avançant ver» le Roi ci 
lui faitant la révérence.) Sire!... Sirel... 

lt. roi, brusquement. 

Que voulez-vous? 

* BETTT. 

Sire, je venais vous prier do no pas m’en vouloir de ,la 
frime d’hier; et quant A cct innocent de Jasper... il no savait 
guères que vous mo contiez des douceurs... 

JASPER, relevant la tête. 

Hein? 


LE ROI, a Betty. 

Où est miladyT • 

BETTT. 

Dans sa chambre, Sire, où elle ne ccsso do pleurer et de se 
désoler... c’est comme ce pauvre Jasper... 

LE ROI. 

Dites ù milady qfte jo désire lui parler sur-le-champ. 

BETTY. 

Oui, sire, mais Jasper... 

I.E BOT, impérieusement. 

Allez... (A Hasting et ù sa suite) qu’on me laisse. 

BETTY. 

J’obéis... je vais chercher ma maîtresse. (Elle sort.) 

JASPER. 

Il veut rester seul avec moi... que va-t-il mo dire... ah I ah I 
le noi. 


Que fais-tu là? 

Je... j’attends... 

Quoi ? 

Je no sai9 pas. 
Va-t-en I 
Où.,. 

Au diable, imbécillo! 


JASPER. 
LE ROI. 
JASPER. 
LE ROI. 
JASPER. 
LE ROI. 


JASPER. 

H était encore plus sociable lorsqu’il était brigand. 
(Le Roi fait signe à Hasling de sortir.) 


SCÈNE XXI. 


LE ROI, LADY EDGARD. 

LE ROI, à part. 

Je vais la voir! ah! jo sens i» cette pensée que tout mon 
amour so réveille! malheur 5 l’audacieux qui me Fa ravie! 
(Il va au devant d’elle, la salue et lui fait signe de s’asseoir.) Mila- 

dy... 

LADY EDGARD, faisant le geste de refuser. 

Sire, c’est une sujette qui se rend aux ordres de son roi, je 
les attends avec respect. 

LR ROt. 

Des ordresl milady, vous voulez diro des prières !... No sa- 
vez-vous pas que mon amour?... 

LADT EDC.ABD, fièrement. 

Si co n’est pas le roi qui parle, pcrmcUcz-moi do me reti- 
rer... 

LR ROI. 

Arrêtez, Milady f c’est moi qui devrais bannir de ma pré- 
sence la fillo do lord Spcucer, ce l'ennemi le plus acharné do 
mo racol... 

LADY EDCAItD. 

Sire, il y a du sang entre nos deux familles... laissez-raoi 
donc fuir. 

br Rot 

Non... je ne veux voir en vous que celte beauté inconnue, 
autrefois l’objot d’une poursuito si ardente... 

LADY EDGARD. 

T espérais, Sire, que vous auriez perdu le souvenir do cette 
aventure si peu digno de votro grâce, et que vous me sauriez 
gré de l’avoir moi-métne oubliée. 


LP. nor. 

Ah ! c’est que vons ne saviez pas combien elle était réelle et 
profonde, cette paôsinn qui, dans votro absence même, a puisé 
do nouvelles forces I voire fuito m’a désespéré!... Jo vous 
ai fait chercher partout ; mai3 il avait trop bien pris ses me- 
sures, le traître en qui j’avais placé ma conGance, et qui nous 
a trompés tous les deux. 

LADY EDGARD. 

Pardon, Sire, lord Edgard est demeuré digne do mon amour 
eide votro estime. 

LE ROI. 

C’est un traître, vous dis- je, qui m’a volé votro cœur I 

LADY EDGARD. 

Il n’a pu vous dérober, Sire, ce que vou9 ne possédiez pas. 

LB Itoi. 

Ah! vous m'auriez aimé, milady, en voyant le pouvoir que 
vous exerciez sur mon âme ! C’est ce qa’il redoutait, lui I et il 
vous a caché la brillante destinée qui vous attendait peut-être. 

LADT EDGARD. 

Brillante, en effet! quelle gloire I sachez bien, sire, que je 
me serais cruo plus honorée mille fois d’épon-er le dernier do 
vos sujets que de devenir la maîtresse d'un roi. 

LE roi. 

Et qui vous dit que ce rot, découvrant en vons dos perfec- 
tions rares qui chez uno femme effacent toute distance : beauté, 
grâce, esprit, fierté môme, car votro fierté irrite encore mon 
amour; qui vous dit que ce roi. trop heureux de vous consacrer 
sa vio , no vous eût pas fait aiscoir a sos côtés sur le trûno 
d’Angleterre ! * 

LADY EDGARD. 

Eûl-ello mérité un pareil sacrifice, miss Lucy n’est plus là 
pour vous répondre; vous n’avez devant vous que la comtesse 
uo Northumberland. 

le nor. 

Ah I ce lien si odieux, co lien formé par la trahison, dites un 
mot. milady, et je saurai le rompre; et libre alors do monter au 
rang qui vous est dû... 

I.ADY EDGARD. 

De grâco et pour vous même. Sire, n'achevoz pas... qu’au- 
trefois le princo do Galles m’eût tenu un pareil langage, jo 
l’eusse compris peut-être.maisqu'aujourd'hui le roi d’Angleterre 
à qui Dieu a confié la destinée d'un grand peuple cl la garde do 
do ses saintes lois, conseille à une femme l'oubli do son 
devoir le plus sacré, et, que pour prix du parjure, il fasse 
briller à ses yeux l’éclat diine couronne , non, cela n’est pas 
possible, j’ai mal entendu; pour voire honneur, Sire, et pour lo 
mien, je uo lo crois pas. 

LF. ROI. 

Milady, prenez gardo! en repoussant mon amour avec tant do 
dédain, Vous fermerez *à lord Edgard tout recours ù ma clé- 
mence. 

' LADT EDGARD. 

Jo ne réclame que justice... 

le roi. 

Justice I... oui I... il l’aura que trop peut-être I... 

LADY EDGARD. 

Quelque soit le sort que votre grâce lui réserve, exil, pau- 
vreté, jo partagerai tout avec lui ; plus glorieuse de ma disgrâce 
que dos splendeurs qui me seraient offertes... Souffrez, Sire, 
que celte parolo soit la dernière, et laissez-moi croire, en vous 
quittant, que votro grâco a voulu seulement m’éprouver. (Elle 
salue re*pcciueuiemem le roi et sort.) 

8CKNE IV. 

LE ROI, puis HASTING et EDGARD. 

LEROI, seul. 

Elle me brave, ello m'offense ! et je l’écoute, et jo la laisse 
partir! Quel empire celte femme a-t-elle donc pris sur moi? 
et qu’est devenu cet indomptable Henry, ce lion fougueux rie 
l'Angleterre ?... humble et désarmé devant une femme l mais 
il so réveillera devant scs ennemis! 

ItRi.ARD, en dehors 

baissez-moi I laissez-moi... (Rumeur confuse. — Entrant.) Jo VCUX 
parler au roi. je veux lui parler vous dis-je. 

LE ROI. 

Quelle audace I 

r.DCARD, apercevant le Roi. 

Sire, je viens vous demander justice, je viens mo plaindre 
do la tyrannie... 

LE ROI. 

De laquelle? 

EDGARD. 

Do la vôtre. 

LB ROI. 

Comment? 

HASTING. * Edgard, 

,°ronez carde, milord ! 
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edgard. 

Je parle au roi, milord ; taisez- veuf. Je dis à Henry de Lan- 
caslrc qu'il abaisse et qu’il flétrit sa couronne quand ila’en sort 
comme d'une arme pour venger ses propres injures; que ce n’est 
pas pour si peu qu'il est roi d'Angleterre; que Dieu no lui a 
pas donné le sceptre et la main de justice pour punir le» mé- 
pris dune femme et la préférence qu elle accorde à un rival; 
et qu’enfin il n'a pas le droit de sacrifier un lord, un cornle, un 
pair du royaume pour laver un afTronl fait à sa vanité. 

LE ROI. 

Vous avez dit, milord? 

EDGAR». 

J’en ai dit assez, si votre grâce sait entendre la vérité. 

lr noi 

Ainsi, selon vous, milord, la perfidie d’un ami devrait rester 
impunie? 

EDGAR». 

Si j’étais coupable de perfidie, j'en rendrais compte au prince 
de Galles et non au roi a Angleterre; le cœur d’un ami n’est pas 
votre justiciable. Sire; Dieu merci, nous avons des lois... 

LE ROI, te levant. 

Oui, nous avons dos lois, et c’est eq leur nom, lord Kdgard, 
comte do Nortumberland, que je vous accuse de haute trahison 1 
KUGARD, stupéfait. 

Moi! 

LE ROI, donnant d«*» papier» « Hasliug. 

Lord Hasiing , monlrez-lui ces papiers. 

EUGARO 

Qu est-ce là? 

I1ASTING . 

La liste des principaux conspiraiours dressée par le chef 
même du complot, le fou comte de Northumberland, votre oncle, 
et remise par lui au vieux chapelain de JuJburgb., 

EDG\RD. 

Ah !... fort bienl... 

LE ROI. 

J’ai juré par la mémoire de mon père et sur le saint évan- 
gile de poursuivre sans pitié l’auteur do ce détestable complot. 
Ton oncle est mort Edgard, mais après son nom, après celui 
de lord Spencer, c’est le tien qui ligure en tète de celte liste... 

EDGARB. 

Eh! c'est vous, milord Hasling, qui avez cherché celte 
preuve ?... 

UASTING. 

C'est moi. 

EDGARD. 

Je comprends alors pourquoi un autre document a disparu. 

LE ROI. 

Lequel? 

EDGARD. 

Une lettre écrite par moi, Sire, pour rejeter le rôle criminel 
qui m’était destiné, et pour conjurer mon oncle do renoncer 
à son funeste projet. 

«a»îisg, froidement. 

Je n’ai rien lu de pareil. 

EDGAR», avec ironie.' 

J'en étais sûr!,.. ce qui est détruit n'a jamais existé, n'est-il 
pas vrai? Milord, vous auriez fait un digne inquisiteur, vous 
qui fouillez dans les secrets des vivants et des morts, et qui 
brûlez les innocents I 

ÎIASTING. 

Milord, ce n’est pas à vous que j’ai à répondre. 

edgard, avec énergie. 

Ce serait à moi, milord, si j'avais une épée. 

I.K ROI. 

Une provocation!... en ma présence I est'Ce un moyen de 
vous justifier? t 

EDGARD. 

Je n’ai pas trompé dans ce complot, Sire, je le jure. 

LE ROI. 

Eli 1 pourtant vous avez épousé la fille de mon plus cruel 
ennemi. 

EDGARD. 

Une orpheline, que j’aimais et qui m'aimait, Sire. 

LK ROI. 

Mais ce complot infâme, vous ne l'avez révélé ni à mon pèro, 
ni à moil 

EDGARD. 

Ah ! Sire, livrer au bourreau la tête du frère de mon pèro!... 
(Regardant HiMing.) Je l.iisse à d'autres le rôle de dénonciateur ! 
Pourquoi d'ailleurs chercher a nie défendre? Pour vous venger 
d'un rival aimé, heureux, possesseur d’un trésor envié, il vous 
fallait un prétexte; soyez donc satisfait. Votre pèro voulait 
frapper le vieux Northumborland ; fa mort lui a enlevé sa vic- 
time; vous serez plus heureux, Sire; le dernier rejeton decette 
illustre race est en votre pouvoir, et sous le voile rie la justice,, 
vous forez disparaître un homme qui vous gêne I c'cal beau. 


cela, c'est glorieux! (s’inrttnant.) I.çmgue vie à vôtre grâce) 
(a u.Kiing qui veut le tuivre.) Ne me suis pas, geôlier; je suis 
prisonnier sur parole... et jo ne t'accorde pas le droit de douter 
de la mienne, (il sort.) 

SCKJVX F. 

LE ROI, HASTING, puis LORD GASCOIGNB. 

(Le Roi se promène 1 grand* pas avec la plus vive agitation.) • 
Il ASTING, au roi qui ne lui répond pas. 

Un rebelle endurci, sur mon âme!... qui nous eût dit qu'il 
en viendrait là? de quel front il ose braver votre grâce!.-, 
mes injures ne sont rien. Sire, mais les vôtres!... 

LE ROI, s'arrêtant. 

Le lord chef de justice est-il arrivé ? 

« LORD GA9COIGM, entrant. 

Sire, me voici, (il s'incline.) 

le roi. 

Voua ! vous, milord?,., (il le renarde attentivement coimnés’ll le 
reconnaissait, puis dil après un Instant de silence) : Je VOUS salue, 
milord ; vous avez voPhonime qui sort d’ici ?... 

LORD GASCOICNE. 

Oui tire; lord Edgard de Norlhumberland, le favori de voire 
grâce. 

LE ROI. . 

Un traître, on perfide I accusé du crime do haute trahison ,! 

LORD GASCOIGNB. 

Lttil... 

LB ROI. 

Le parlement de ce comté est rassemblé à Schwesbory ? 

LORD GASCOIGRE. 

Oui, sire, pour enregistrer les lettres patentes d’amnistie gé- 
nérale, accordées par votre grâce, à l’occasion do son avèno • 
ment au trône. 

LE ROI. 

Mais voua aavez. milord, que les chefs du dernier complot 
sont exceptés de celte amnistio.. 

LORD GASCOIGNE. 

Des chefs. Sire, je n’en connais plus ; lord Spencer est mort... 

LE ROI. 

Ce n’était qu'un complice du vieux Norlhumberland. 

LORD GASCOIGNB. 

Le comte de Northumberland est mort aussi. 

LB ROI. 

Mais il reste un troisième ; lord Edgard, son neveu. 

LORD GASCOIGNB. 

Eh I quoi ? 

LB ROI. 

Vous en doutez, mylord? 

LORD GASCOIGNB. 

La justice doute toujours, Sire, tant que ses arrêts ne sont 
pas rendus. 

LE ROI, lui remettant le* papier». 

Voici les preuves. 

LORO GASCOIGNB. 

Le parlement instruira, Sire. 

le Rôt. 

C’est inutile, mylord ; la sentence a été rendue d'avance par 
mon royal père et par moi; lo crime a été défini ; il ne s'agit 
plus que d'y appliquer le nom du coupable, et ce nom..', il est 

là... 

LORD GASCOIGNB. 

Eh quoi, Sire, tant de précipitation dans une affaire capi- 
tale ? 

LE ROI. 

Mylord, je vous ai reconnu; vous ne mettiez pas tant de 
façons autrefois, quand vous osiez attenter à la liberté d'un 
prince. 

LORD GASCOIGNB. 

Sire, je parlais au nom des lois... 

LB ROI. 

Et le princo a obéi ; à mon tour, aujourd'hui, 0*09180 nom des 
lois que je vous parle , obéissez. 

LOR» GASCOIGNE, s’inclinant, cl nprê* un grand U-mpi. 

Sire, je ferai mon devoir. 

(li aorl avec flaiilng.) 
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«CZCT TI. 

LB ROI, Ladt EDGAR. 

(Le r«>i frappe sur le timbre, Wall* r *c présente.) 

LP. ROI, à Waller. 

Le gouverneur de la tour doit être arrivé. 

WALTF.R. 

Oui, Sire I 

t.R ROT, Arrivant. 

Qu'on lui remellre cet ordre, et qu'il emmène le prisonnier. 

(Lady Perry, qui a parti daiu le fond au montent où lonl OaM-nlprne 
«'éloigne, redescend la srène au moment où Waller va rmporler l'ordre 
du roi; clic e»t trè»-pSl«', elle fait signe n Waller «le s'arrête! au 
fond, s’avance vers le roi qui ne là voit pas, cl sc met À genoux 
devant lui.) 

LADY EDGARD, dans une attitude suppliante. 

Sire... 

LE ROI, levant la télé. 

I.ady Edgard I 

LADY FDCARD. 

Elle-même .. aussi humble, aussi suppléante qu’elle était 
fière tout-à-l’houro. 

LE P, 01 

Relevez-vous, milady. 

I.ADY EDGARD, toujours agenouillée. 

Grâce, Sire, grâce pour mon époux. 

\AL R0|. 

Grâce, dites-vous ? Vous avoué donc qu’il est coupable ? 

I.ADY EDGARD, IC relevant. 

Non, Sire, mais il est perdu ; aux yeux de ses ennemis, les 
apparences le condamnent, j’ai tout m tendu et tout deviné... 
Cet ordre terrible, Sire, revoquez-le, je vous en supplie ! 

LE ROI. 

N’avez-vous pas tout pouvoir sur mon âmeî un mot de vous, 
et je renonce à une vengeance trop légitimé... Vous savez à 
quel prix j'ai dù mettre nia clémence? 

lady edgard, avec effort. 

Je le sais... (a part.) Edgar, tu feras sauvé I et pour moi... 
la mortl 

LE ROI. 

Walter. (Il reprend l’ordre »|e> main» de Waller, le déchire el fait 
signe i waiier de *oriir. a lady Eiijwr.) Oh! Lucy, croyez que mon 
amour... (Lady edgaid sc recule vivement.) 

LE ROI. 

Rassurez-vous, reine d'Anglciorre? 

LADY EDGARD. 

Siro. je suis encore dans la demeuro do mon époux... qu’il 
me soit permis de la respecter... quamJ lord F.dgnrd sera libre, et 
I .tn «l'Angleterre, alor-, Sire, voir.* grâce pourra disposer «le 
rvnu sort... Maintenant, Sire, oseruis-je réclamer de vous une 
dernière faveui ? 

LE ROI. 

Parlez, milady... quelle qu’elle soit, elle vous e9t accordée 
d’avance. 

LADY EDGARD. 

Souffrez que je voie encore une fois mon... lord Edgard; 
que je lui dise un dernier adieu. 

LE ROI. 

Mais, milady... 

LADY EDCARD. 

Vous avez promis. Sire; je veux lui annoncer moi-même notre 
séparation, le décider à partir, à quitter l’Angleterre pour tou- 
jours. 

LE ROI. 

Il ne vous écoutera pas, milady. 

LADY EDGARD. 

Il n’écoutera que moi, Sire. Ah ! ne craignez rien do cet en- 
tretien... (Avec intention.) Ma résolution est bien prise, et désor- 
mais elle ne changera pas... Je vous juin. Sire, que je ne quit- 
terai pas ce château... sans l’ordre de votre grâce. 

(Le rui apres un moment «l’hésitation n veil la ilnle et frappe sur 
un timbre, Uasting parait, le roi lui dit quelques paroles à l’oreille ; 
HasUog sort.) 

■ 1E ROI, à lady Edgard. 

Vous voyez une preuve de votre empire sur moi, miladv. 
Lord Edgard va venir et je vous laisse avec lui... pour la der- 
nière fois* Lucy ? 


LADY EDGAltD, d'un air sombre. 

Pour la dernière fols. (Le roi sort. — Dés que lady Rdgard est 
seule, hors «l'état de maîtriser son émotion, elle tombe sur un faiiti-nil 
et «auglote «n s'écriant.) Malheureuse I (Puis elle «‘Mule ses lanm-s 
cl reprend avec effort.) Allons, plus de faiblesse 1 le moment du 
sacrilice est venu. 

SCÈNE TU. 

LORD EDGARD, LUCY. 


edgard, courant à elle. 

Chère Lucy I (lis s’embrassent.) 

edgard. 

Ah ! puisque tu m'es rendue, c’est que Dieu, sans doute, a 
touché le cœur du roi, c'est qu’il lui a ouvert les yeux sur >on 
injustice, c'est qu'il lui a fait abjurer sa vengeance!... T«mt- 
i-l’heure, ici. jo lui ai parlé le langage de la vérité ; elle au«a 
pénétré jusqu’à son finie, el la conscience «lu prince aura 
triomphé de son orgueil. 

LUCY. 

Ne l'espère pas, Edgard, le roi est inflexible. 

EDGARD. 

Mais il ne peut me croire coupable. 

LUCY. 

Coupable ou non, tu n’as qu’un seul moyen de te soustraire 
à sa vengeance. 

EDGARD. 

El ce moyen c’est... 

LUCY. 

C’esl l’exil. 

EDGARn, avec joie. 

I.’i xiü tYxil, dis-tu ? loin de celte cour perfide, loin do ce 
prince ingrat dont le joug pesait à ma loyauté? l'exil avec toi, 
mais c’est le borfheur I 

1.UCY. 

Que dis-tu? 

EDGARD, de même. 

Ah ! viens, fuyons ensemble dans quelque retraite ignorée 
nous vivrons seuls l’un pour l'autre, heureux d’oublier le pu- . 
et d’echanger do vains honneurs contre uno félicité san> m • 
lange, dont Dieu seul sera témoin... Viens, ma Lucy, oh f viens ! 

LUCY. 

Arrête, (a pari.) Ah) mon cœur se brise... (Elle se «léivurnc.) 

EDGARD. 

Qu’as-lu doue? pourquoi me r«*tenir encore dan» ces beux 
maudits? tu te détourne», tu pleures? ne m’as-tu pas dit «pie 
l’exil était la seule peine?.,. 

LUCY. 

Oui, la seule... el lu dois partir aujourd'hui même. 


EDGARD. 

Moi !... je dois paitir? mais toi, Lucy? toi?.,, tu ne réponds 
pas?... tu me suivras, je pense... mais parle, mais parle donc, 
tu vois bien que j'attends avec anx été un mot de la bouche. 

I.UCY. 

Te suivre, Edgard?... plus tard... oui, plus tard, nous nous 
reverrons I 

EDGARD. 

Partir sans toit m'exiler s«*ul?... ais-je bien compris?.., 
mais pourquoi?... qu’esl-ce qui te retient I 


LUCY, avec effort. 

Il faut que je reste en Angleieire... jo f.u promis. 

EDGARD. 

Tu Pas promis, toi ! à qui donc? 


Au roi t 
Au roi? 


LUCY. 

EDGARD. 


LUCY. 

Nous devons être séparés l’un de l’autre. 


EDGARD. 

Séparés I 

LUCY. 

C’esl sa volonté. 

EDGARD. 

Ah! je comprends... l’époux exilé... la femme rendue libre! 
ah ! c'est odieux I c’est infâme ! et moi qui croyais à un éclair 
de loyauté I il faudra me tuer, Henry de Lancastre, avant de 
m'arracher cette proie! et vous, milady, vous avez consenti? 

LUCY. 

Edgard I 

F.DGAMD, avec amertume. 

Après tout, c’est si triste de suivre un mari dans l'exil, et d« 
sacrifier aux misères d une vie errante les pompes de la cour et 
les hommages qui vous y attendent I 

LUCY. 

*01» ! mon ami I 
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EDGARD. 

Et moi qui la croyais si fort au dessas des autres fommes, et 
qui l’adorais à genoux 1... oh 1 mépris, mépris pour tant de fra- 
gilité I 

l.L'CY. 

Edgard! vous m’oatragez !.... mais non, jo te pardonne, in- 
grat, qui me crois assez lâcha pour vendre mon amour au prix 
d’une couronne? 

EDGARD. 

Mais pourquoi to soumettre à la tyrannie? 

LCCY. 

Eh I n’as-tu pas compris qu’il me fallait sauver les jours ? 

EDGARD. 

Merci, milady, jo refuse une vie achetée par votre honneur I 
Edgard de Northumberland préfère la mort a la honte- 

. LECY, avec élan. 

Et moi aussi, mylord. 

EDGARD. 

Vous? 

LECY. 

En voulez-vous la preuve ?... tenez... (Elle montre un flacon 
qu'elle a retiré de sud sein.) 

EDGARD. 

Ce flacon ? 

U3CY. 

Un poison subtil, mon sauveur, que jo réserve pour I heure 
qui suivra ton départ; vis pour l’Angleterre, pour le glorieux 
nom que tu portes; sois libre; pars, mon Ame te suivra, Edgard, 
cl le roi no trouvera plus ici qu’un cadavre. 

EDGARD. 

Lucy l chèro Lucy... je n’accepte pas ton sacrifice. 

(Il l'embrasse avec transport, et Jette le flacon qui va se briser 
aux pied» du roi.) • 

SÇÈNX vni. 

Les Mêmes, LE ROI. 

LECy, à part. 

Lo roil il est perdu !... 

EDGARD. 

Vous entendez. Sire! Voilà ce que peut le dévouement d'une 
Doblo femme qui aime!... mais je ne r accepte pas ; condamnez- 
moi au dernier supplice; car moi vivant, rien ne pourra mo 
Séparer d’elle. (Il la serre dons scs bras.) 

scianc ix. 

Les Mêmes, LORD GASCOIGNE, HASTIJjG, DUDLEY, 
Seigneurs, JASPER et BETTY. 

(Lord Gaiccdgne parait au fond.) 

LECY, à son mari. 

Ciel ! tes juges I 

LE ROI. 

Approchez, milord 1 (Lord cascolgne descend la scène avec le» 
seigneurs.) et parlez I 

LORD GASCOIGNE. 

Sire, d’après les ordres do votre grâce, le parlement du 
comté, réuni pour prendre connaissance des pièces que m’avez 
remises, a déclaré lord Edgard coupable de haute trahison, el 
en vertu do l'arrêt précédemment rendu contro les chefs du 
complot... il a dû prononcer la peine capitale. 

LECY. 

Ah ! (|l!e tombe presque évanouie dan» les bras de Betty qui es - 
accourue.) 


EDGARD, à lonl Gasrotgnc. 

Je pardonne à mes juges, milord, ils ont dû me croire cou- 
pable. 

I.ORD GASCOIGNE, au roi. 

Mais moi. Sire, avec cotte sentence, j’ai l’honneur de déposer 
entre les mains de votre grâce ma démission do magistrat. 

LE ROI. 

Votre démission, milord? cl quel est lo motif de cclto réso- 
lution ? 

LORD GASCOIGNE. 

Sire, pendant vingt-cinq ans, sous le feu roi votro père, j’ai 
rempli celte charge avec honneur, mais je crains aujourd’hui, 
en la reoiplissant do même, de déplaire à votre grâce. 

LE ROI. 

Pourtant milord, vous m’avez dit un jour : Ne craint rien, 
qui accomplit son devoir. 

lord Æascoicne. 

Et je l'ai prouvé. Sire, aujourd'hui comme alors; car si huit 
voix dans lo parlement ont voté selon le désir do votre grâce, 
une .«ouïe, la mienne, a protesté hautement contre un jugement 
inique. 

LE ROI. 

Milord) 

LORD GASCOIGNE. 

Quand la justice n’est plus que le manteau de la vengeance, 
le magistrat digne de ce nom, s’en dépouille, elrcdcvienl nomme. 
Voila ma démission, Sire, (il remet ht papier au roi.) 

LE ROI, après une pause, à lord GasgQfgne. 

Vous avez fait votre devoir de magistral, mylord. comme je 
ferai mon devoir de roi en déchirant, avec celte démission, la 
sentence qui condamne lord Edgard do Northumbei lund. 

EDGARD. 

Qu‘cnlcnds-jo ? 

lecy: 

Ah I sirel (Elle se Jette aux genoux du roi.) 

LE ROI. 

Relevez-vous, milady; je ne fais pas grâce, mais justice) (a 
E dgard.) Triomphe, Edgard, du déroû ornent do co cœur quejo 
n'ai pu conquérir) (a lord Gascoignc.) Mylord, vou» m'avez rendu 
un service qucje n’oubliorai jamais; je vous nomme chancelier 
d’Angleterre; celui qui rend si bien la justice contre un roi, 
saura la faire à tous ses sujets. 

lord gascoignr, s’inclinant. 

Ah t Sire, c’est do ce jour que votro règne commence I 

LE ROI 

Oui, car c’est de ce jour que je suis maître do moi. (a Edgard.) 
Mon cher Edgart), lu nous présenteras la comtesse à Windsor, 
ettu seras libre ensuite de la ramener ici. (a lad) Edgard.) Mila- 
dy, je vous salue. 

(Tout le monde s’incline, le roi sc dispose à partir.) 

JASPER. 

Ah I Sire, avant de partir, daignez révoquer aussi ma sen- 
tence... 

ix roi. 

Quelle sentence? jamais tu n'as été condamné... qu’à épouser 
miss Betty. 

BETTY. 

Alt I Sire, vous êtes un grand roi ! 

JASPER, prenant le bra» de Betty. 

Je m’exécute. 

(Le roi s'éloigne avec sa suite et fait un signe d’adieu à Edgard 
et à sa femme qui s'inclinent.) 

TABLEAU. 
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